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BIBLIOGRAPHIE 


— Science économique et développement (Economie et 


civilisation, tome Il), par L.-J. LEBRET, J.-M. ALBER- 
TINI, S.-H. FRANKEL, G. CÉLESTIN, FR. PERROUX. — 
Un vol. 14 X 22 cm., de 142 pages. Prix : 810 francs. 
Les Editions Ouvrières, Paris. 

Après le premier tome d « Economie et civilisa- 
tion », Niveaux de vie, besoins et civilisations, ce 
tome second, dans une première partie, tente de mon- 
trer l’étendue de la tâche qui attend ceux qui désirent 
réaliser une approche concrète du développement. Le 
P. L.-J. Lebret, O. P., résumant vingt ans d’enquêtes 
et d'expériences sur le terrain, montre que cette 
dynamique est beaucoup plus scientifique que l’appli- 
cation illusoire de quelques schémas simplifiés à des 
structures complexes et mobiles. À ceux qui reculent 
devant la tâche immense à accomplir et proposent 
une limitation des naissances, J.-M. Albertini en 
souligne les dangers pour la cohérence sociale que 
suppose le développement économique, alors que 
S.-H. Frankel, qui traite de l’orientation des inves- 
tissements dans les pays sous-développés, insiste sur 
les nouveaux modes de pensée et d’action nécessaires 
à la croissance économique. En fait, nous nous trou- 
vons en présence de « deux milliards d'hommes qui 
ne peuvent plus attendre ». Le besoin revendique 
ses droits, et l’élaboration d’une théorie des besoins 
est urgente. G. Célestin en esquisse le cadre et fait 


ressortir la nécessité de s’évader des conceptualisa- 


tions étroites fondées sur l’opposition systématique 
de deux régimes. Le professeur Fr. Perroux bouscule 
certaines « orthodoxies solennelles et vaines », mais 
nous permet ainsi de reconstituer une théorie des 
forces réelles du développement. Ainsi, la méthode 
de l’économie généralisée se dégage de l’avarice des 
nations pour devenir celle de l’économie de l’homme, 
de tout l’homme, de tous les hommes. Enfin, le 
P. L.-J. Lebret réclame une intégration des sciences 
sociales, ouvrant la voie à de nouvelles synthèses, 
en vue de permettre à l’humanité d’inaugurer une 
civilisation d’un type encore inédit. 


Dictionnaire de la Bible (Supplément). Publié sous 
la direction d’HENRI CAZELLES, professeur d’exégèse 
à l’Institut catholique de Paris, avec le concours de 
nombreux collaborateurs. Fasc. XXXI ; Mythe-Noel- 
deke. Librairie Letouzey et Ané, Paris. 

On ne résume pas des articles où les auteurs ont 
cherché à mettre en moins de lignes possibles le 
plus d’informations. Les récentes découvertes en 
Palestine et dans Je Moyen-Orient, où les civilisa- 
tions antiques s’étaient épanouies, offrent aux 
savants une belle moisson de matériaux qui leur 
permet de donner du « corps » — si on ose dire — 
et de nombreux détails qui ajoutent de la couleur 
à la vie des peuples, jusqu’à la limite de la préhis- 
toire. Ce fascicule nous présente les résultats des 
fouilles de Ninive et de Nitla, et les trouvailles inté- 
ressantes de Nazareth que suit l’étude de la fameuse 
inscription dite de Nazareth. Deux personnages an- 
ciens : Nabuchodonosor et Nechao, qui ont occupé la 
scène du monde l’un en Assyrie, l’autre en Egypte, 
sont mieux connus à mesure que la légende fait place 
à l’histoire. La figure de Nabonide prend également 
des traits différents de ceux que lui prêtait la 
Tradition, et leur connaissance intéressera les exé- 
gètes pour l’Ancien Testament. Signalons les colonnes 
où la doctrine scripturaire du cardinal Newman, ce 
qu’il pensait de l’inspiration, de l’exégèse sont lon- 
guement étudiés. 


Dictionnaire de spiritualité ascétique et mystique. 
Doctrine et histoire. Publié sous la direction de Cn. 
BAUMGARINER, S. J, Fasc. XXV ; Eadmer-Eglise. Beau- 
chesne, Paris. 

Comme dans les fascicules précédents, celui-ci 
nous donne des notes bibliographiques pleines 
d’érudition — il suffit de mentionner celle du pro- 
fesseur Fr. Zoepfl sur Jean Eck ou les longues 
colonnes et combien intéressantes ! du R. P. R.-L. 
Oeschslin, O. P., sur Maître Eckhart — et des 
études parfois développées comme celle sur l'Eau, 
créature de Dieu, figure du Saint-Esprit et de la 
grâce, signe de l'action divine, ou les nombreuses 
pages sur l’Ecriture Sainte et la vie spirituelle dues 
à un groupe important de collaborateurs. Signalons 
encore les colonnes consacrées à l’éducation de base, 
l'éducation chrétienne et l’éducation de la personna- 
lité. Les 14 dernières colonnes de ce fascicule 
entament l'étude de l'Eglise dans lEcriture et ses 
Figures. Le souci des différents auteurs est de 
donner l’état le plus récent des différentes questions 


traitées. Les bibliographies enfin d’articles signalent 
des ouvrages parus en 1958. On a donc voulu autant 
que possible parer au danger de ces grands diction- 
naires qui est de dater, quand ils arrivent à leurs 
dernières pages, au moins pour le début de lal- 
phabet. Maïs il n’est pas besoin d’insister sur l’abon- 
dance et la qualité des informations dans ces pages 
d’érudition et de doctrine. 


L'univers biblique où nous vivons, par H. LUBIENSKA 
pe Lexvar. (Collection « Bible et Vie chrétienne ».) 
Un vol. de 128 ‘pages, 14,5 X 21 em-/Prix 
450 francs. Casterman. Editions de Maredsous, Paris. 

L'auteur, déjà connu par de nombreux ouvrages 
consacrés à l’éducation, veut encore ici diriger et 
soutenir les parents et éducateurs, dans leur œuvre 
si délicate, dans un contact étroit avec la Bible. C’est 
d’abord le dallage de saphir des lieux de prière et 
de l’éducation religieuse ; puis les tentes de Jacob, 
avec l’éducation familiale des parents et de la 
société, celle de l’école (leffigie de César). A ce 
monde, visible aux pieds de Dieu, s’ajoute la pensée 
de l’homme sous le regard de Dieu, dans la con- 
naissance de lui-même et de Dieu, pour finir par 
la prière du silence dans le secret de -Dieu. Cette 
place importante de la vie intérieure, que le monde 
fait de plus en plus étroite dans nos existences, doit 
être notée : c’est par son absence que tant de vies 
s’agitent dans le vide et restent improductives. 
Remercions l’auteur de nous le rappeler. 


Saint Jean-François Régis, le bon saint (collection 

« Nos amis les saints »), par L. A.-DELASTRE. Illus- 
trations de S. ZaAGzr. — Un vol. broché 19 X 14 cm. 
de 78 pages. Prix : franco, 390 francs. Editions et 
Imprimeries du Sud-Est, Lyon. 

Jean-François Régis, l’humble Jésuite que son 

Ordre chargea d’évangéliser les campagnes déchris- 
tianisées, visita, consola, fortifia, ouvrit les cœurs 
endurcis à la Parole pacifique. Mais nous le voyons 
aussi servir de représentant bénévole aux dentel- 
lières du Puy, manger l’omelette des huguenots, 
prêcher et confesser les paysans non seulement dans 
les églises, mais encore en chemin, entre deux vil- 
lages, en les prenant tout simplement par le bras, 
jusqu’à cette nuit glaciale où, sur les montagnes, 
Régis trouva son repos. 
Bernadette et son chapelet, par le R. P. A. RAVIER, 
S. J. — Vol. 15 X 20,5 cm., 80 pages, illustrations 
en couleur, de JACQUES RAvVEL. Couvent Saint-Gildard, 
Nevers. 

La vocation providentielle de Bernadette ne serait- 

elle pas de nous donner l'exemple parfait de ce qu'il 
advient d’une âme qui n’a pour toute connaissance, 
pour toute richesse, pour tout trésor, que son cha- 
pelet et un amour éperdu de la Vierge Marie? Ce 
petit livre, d’où émane une chaude vie spirituelle, 
nous fait marcher sur les traces de la confidente 
de la Vierge, depuis le moulin de Boly jusqu’à lPin- 
firmerie de Nevers, en égrenant avec elle notre 
chapelet. 
Que dirai-je à ma fille ? par OpirE MossHAMER. Tra- 
duit par Mme A. DESGITs. Un:vol-11:5"X18/5:C0mS 
de 72 pages. Prix : 240 francs. Editions Salvator, 
Mulhouse. 

Ceux à qui Dieu a confié des jeunes filles à élever, 

des chrétiennes à former, un avenir à sauvegarder, 
se demandent comment accomplir ce devoir que les 
circonstances actuelles rendent si délicat. Voici un 
guide ; dans ces pages, à l'usage exclusif des parents 
el éducateurs, l'auteur, avec délicatesse, leur dit 
comment il faut aborder ce problème qui est devenu 
un grand problème de l’éducation. Tout est traité ici, 
et tout est silué dans la perspective chrétienne. Ces 
pages, qui ne sont pas à mettre en d’autres mains 
que celles des éducateurs, rendront de grands ser- 
vices à ceux-ci pour la formation de la génération 
montante. 
La libération de l’homme dans les religions païennes, 
par le P. H. CorNeriS, O. P. — Un vol. de 88 pages, 
sous couverture illustrée. Prix : 240 francs. Office 
général du Livre, Paris. 

Voici une rapide étude des anciennes religions 
d'Orient se présentant principalement comme moyen 
de salut. C’est là le critère fondamental de toute ins- 
titution qui se prétend véritable religion. En regard, 
l’auteur fait ressortir l'originalité et la transcen- 
dance du christianisme. Les chrétiens qui s’inter- 
rogent sur la valeur des « autres religions » 
liront ces pages avec fruit. Elles seront particulière- 
ment précieuses aux professeurs et aux éducateurs. 


(E) 1958 by Maison de la Bonne Presse. 
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LETTRE ENCYCLIQUE DE S. S. PIE XII, 
PAPE PAR LA DIVINE PROVIDENCE, 
AUX VENERABLES FRERES, PATRIARCHES, 
PRIMATS, ARCHEVEQUES, EVEQUES 
ET AUTRES ORDINAIRES DES LIEUX, 
EN PAIX ET COMMUNION 
AVEC LE SIEGE APOSTOLIQUE 


VÉNÉRABLES FRÈRES, 
SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE, 


I1 Nous semble opportun de rappeler que 
lorsque de nouveaux dangers menaçaient le 
peuple chrétien et l'Eglise, Epouse du divin 
Rédempteur, Nous Nous sommes tourné, dans 
Nos prières, comme Nos prédécesseurs aux 
siècles passés, vers la Vierge Mère de Dieu, 
notre très aimante Mère, pour inviter tout le 
troupeau confié à Nos soins à s’abandonner 
plein de confiance à sa protection ; et lorsque 
le monde fut ravagé par une guerre cruelle, 
Nous avons mis tout en œuvre pour exhorter 
à la paix citoyens, peuples et nations, et pour 
inviter les esprits, divisés par les luttes, à un 
accord mutuel dans la vérité, la justice et 
l'amour. Nous ne Nous sommes pas limité 
à cela, mais — voyant que les moyens humains 
Nous manquaient — Nous avons publié plu- 
sieurs Lettres pour prescrire des prières, en 
invoquant les secours divins par l’intercession 
de la puissante Mère de Dieu, au Cœur imma- 
culé de laquelle Nous Nous consacrions, Nous 
et toute la famille humaine. (Cf. À. À. S. 1942, 
p. 345-346.) (2) 

Mais, si le conflit mondial s’est éteint, la juste 
paix ne règne pas encore et les hommes ne la 
voient pas se consolider en une entente fra- 
ternelle puisque des ferments cachés de dis- 
corde existent, qui menacent d’éclater d’un 
instant à l’autre et tiennent les esprits dans un 
état d’anxiété, et cela d’autant plus que les 
terribles armes, découvertes par l’homme, ont 
une puissance capable d’entraîner dans une 
ruine universelle non seulement_les vaincus, 


(1) Le texte latin de cette Encyclique a paru dans 
l'Osservatore Romano du 16. 7. 1958. Nous reproduisons 
la traduction parue dans la Croix du 17. 7. 1958, revue 
sur le texte latin de l’Osservatore Romano. Les sous- 
titres et les notes sont de notre rédaction. 

(2) D. C., n° 1186 du 14. 11. 1954, col. 1421. 
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Encyclique Meminisse Juvat 
 prescrivant des prières durant la neuvaine précédant 
la fête de l’Assomption (14 juillet 1958) (1) 


mais aussi les vainqueurs et l’humanité tout 


entière. 


PREMIERE PARTIE 


LA RELIGION CHRÉTIENNE, 
SANS LAQUELLE IL NE PEUT Y AVOIR DE PAIX, 
EST OUBLIÉE ET PERSÉCUTÉE 


Si nous examinons attentivement les causes 
de tant de dangers, présents et futurs, nous 
verrons facilement que les décisions, les forces 
et les institutions humaines sont inévitable- 
ment vouées à l’échec tant que sera négligée, 
privée de l’honneur qui lui revient ou même 


supprimée, l’autorité de Dieu, qui est lumière . 


des esprits par ses commandements et ses 
défenses, principe et garantie de la justice, 
source de la vérité et fondement des lois. Tout 
édifice qui ne repose pas sur une base solide 
et sûre s'écroule ; toute intelligence qui n’est 
pas éclairée par la lumière de Dieu s’éloigne 
plus ou moins de la plénitude de la vérité. 
Quand la charité fraternelle n’anime pas 
citoyens, peuples et nations, naissent et se 
développent les discordes. 

Or, seule la religion chrétienne enseigne la 
vérité pleine, la justice authentique et la divine 
charité qui élimine les haïines, les animosités et 
les luttes. Elle seule les a reçues en dépôt du 
divin Rédempteur qui est Voie, Vérité et Vie. 
(cf. Jean x1v, 6) et elle en inculque avec force 
l’observance. Il est clair alors que ceux qui 
veulent délibérément ignorer la religion chré- 
tienne et l'Eglise catholique, ou qui s’efforcent 
d’entraver son action, de ia méconnaître ou de 
se l’assujettir, affaiblissent par le fait même 
les fondements de la société, ou lui en substi- 
tuent d’autres absolument inaptes à soutenir 
l’édifice de la dignité, de la liberté et du bien- 
être humain. 


La loi chrétienne et la religion catholique sont 
souvent privées de la place qui leur revient. 


I1 est donc nécessaire de revenir à la loi 
chrétienne, si l’on veut former une société 
solide, juste et équitable. Il est nuisible, il est 
imprudent d'entrer en conflit avec la religion 
chrétienne, dont la pérennité est garantie par 
Dieu et attestée par l’histoire. Qu'on y songe 
bien : sans la religion, il ne saurait y avoir 
de moralité et d’ordre public dans un Etat. 
Car la religion forme les esprits à la justice, 
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à la charité, à l’obéissance des justes lois ; 


elle condamne et proserit le vice, porte les 
citoyens à la vert et règle leur conduite, 
publique et privée ; elle enseigne enfin que la 
meilleure distribution de la richesse ne. s’ob- 
tient pas par la violence ni les révoltes, mais 
par de justes lois, grâce auxquelles le proléta- 
riat, se trouvant encore dépourvu des moyens 
‘de vie nécessaires et convenables, puisse être 
élevé à une condition plus digne, dans une 
heureuse solution des conflits sociaux. La reli- 
gion semble fournir ainsi au bien, à l’ordre et 
à la justice une contribution plus efficace que 
si elle avait été instituée uniquement pour pro- 
curer et accroître le bien-être de cette vie. 
Considérant donc la situation présente avec 
Ja disposition d’esprit qui Nous élève au-dessus 
des passions humaines et Nous porte à aimer 
. d’un amour paternel les peuples de toutes les 
races, Nous Nous trouvons en face de deux 
au causes de grande inquiétude. D’un côté, Nous 
voyons en de nombreux pays la loi chrétienne 
et la religion catholique privées de la place 
qui leur revient. Des foules, surtout dans les 
milieux moins instruits, sont facilement atti- 
rées par des erreurs largement répandues et 
 revêtues souvent de l’apparence de la vérité : 
_ au moyen de publications de tout genre, de 
spectacles de cinéma et de télévision, les 
appas du vice exercènt une influence néfaste 
sur les esprits, corrompent spécialement la 
_ jeunesse imprudente. Beaucoup écrivent et 
_  répandent leurs œuvres, non pour le service 
_ de la vérité et de la vertu ni pour le sain délas- 
sement de leurs lecteurs, mais dans un but de 
 lucre, afin d’exciter les passions troubles ou 
£ pisser et salir par le mensonge, la calomnie 
_* et l’offense tout ce qui est sacré, noble et beau. 
Trop souvent — il est douloureux de le dire, 
ATOME RAA" » , Es 
Pre te vérité est dénaturée et on fait de la 
_ publicité à des réalités trompeuses et à des 
* turpitudes. Chacun voit combien un tel état de 
_ choses cause de mal à la société elle-même et 
* combien ïil en découle de dommages pour 
_ l'Eglise. 


vexations que subit l'Eglise de rite 


. Les graves 
f] latin et de rite oriental. 


\ 
p 1 


We ” / 

-  D’autre part, Nous avons appris avec la plus 
__ vive douleur paternelle qu’en maintes nations 
l'Eglise catholique, de rite latin ou oriental, 
est sujette à de telles vexations, qu’on met, 
sinon en parole, du moins en fait, les fidèles 
et les ministres du culte devant ce dilemme 
inique : s’abstenir de la profession et de la 
diffusion publique de leur foi ou subir des 
* dommages, même très lourds. Ainsi, beaucoup 
d’évêques ont déjà été chassés de leurs sièges 
ou entravés dans le libre exercice de leur 
ministère, ou emprisonnés, ou exilés. En un 
mot, on tente témérairement de réaliser le mot 
de lEcriture : « Je frapperai le pasteur, et les 
brebis du troupeau seront dispersées. » (Matth. 
RENE O LE RCL LAC XIII 7) 

En outre, les journaux, les revues, les publi- 
cations catholiques de tout genre sont presque 
complètement réduites au silence, comme si la 
vérité dépendait exclusivement du pouvoir et 
du bon plaisir de ceux qui commandent et 
comme si les sciences divines et humaines, 
ainsi que les arts, n'avaient pas le droit d’être 
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libres pour pouvoir fleurir à l'avantage de tous. 

Les écoles, ouvertes jadis par des catho- 
liques, sont interdites et fermées. D’autres ont 
été instituées à leur place, qui ne dispensent 
aucun enseignement religieux ou professent et. 
répandent — comme il arrive très souvent — 
les maximes mortelles de lathéisme. 

Les missionnaires qui, après avoir quitté le 
foyer paternel et leur douce terre natale, 
avaient accepté tant d’incommodités pour 
porter aux autres la lumière et la force de 
l'Evangile, ont été expulsés de nombreux lieux 
comme des individus nuisibles et dangereux. 
Le clergé resté sur place, numériquement trop 
faible par rapport à l’étendue du territoire — 
souffrant souvent haine et persécutions, — ne 
peut plus du tout suffire aux nécessités des 
fidèles. 

Avec douleur, Nous voyons parfois fouler 
‘aux pieds les droits de l'Eglise, à laquelle il 
appartient de choisir et de sacrer, par le 
mandat du Saint-Siège, les évêques destinés 
à gouverner légitimement le troupeau des 
fidèles, et cela pour le plus grand dommage de 
ceux-ci, Comme si l'Eglise catholique était 
une institution strictement nationale dépendant 
de l'autorité civile, et non pas une institution 
divine, appelée à accueillir tous les peuples et 
nations. 

Malgré ces graves et douloureuses an- 
goisses, il est pour Notre cœur de Père un 
sujet de grand réconfort. Nous savons que 
la plus grande partie des fidèles de rite latin 
ou de rite oriental restent de toutes leurs forces 
attachés à la foi de leurs ancêtres, bien qu’ils 
se trouvent privés des secours spirituels que 
leurs légitimes pasteurs leur accorderaient s’ils 
n'étaient pas éloignés ou empêchés. Qu'ils pour- 
suivent donc avec courage et qu’ils mettent 
leur espoir en Celui qui connaît les pleurs et 
les souffrances de quiconque, « souffre persé- 
cution pour la justice » (Matth. v, 10), lui qui 
« ne retarde pas. l’accomplissement de ses 
promesses » (II Pierre 111, 9), mais consolera 
un jour, par une juste récompense, ses fils 
aujourd’hui affligés. 


Les tentatives de schisme. 


C’est d’un cœur paternel que Nous exhortons 
tout particulièrement Nos Vénérables Frères 
et Nos chers Fils qu’on force par tous les 
moyens, même sournois et insidieux, à aban- 
donner l'unité ferme, solide et constante avec 
l'Eglise et l’étroite union à ce Siège aposto- 
lique, sans lequel cette unité ne saurait avoir 
de fondement sûr. Personne, en effet, n’ignore 
qu'en certains endroits cette unité est menacée 
et attaquée au moyen d’opinions fallacieuses 
et par tous les procédés. Mais qu’on se rappelle 
que le Corps mystique du Christ Jésus, l’Église, 
doit recevoir « concorde et cohésion par toutes 
sortes de jointures qui le nourrissent et l’ac- 
croissent, selon le rôle de chaque partie 
(Ephés. 1v, 16), pour que nous parvenions tous 
ensemble à ne faire plus qu’un dans la foi et 
la connaissance du Fils de Dieu, et à constituer 
cet homme parfait, dans la force de l’âge, qui 
réalise la plénitude du Christ » (Ibid. 1V, 13), 
ce Christ dont le Pontife romain, comme Suc- 
cesseur de Pierre, a été établi Vicaire sur terre 
par disposition divine. Qu’on se rappelle et 
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ACTE) Le 
DRUENT 
À 


[1 nie AA 
_ médite 1 
| évêque et martyr : « Le 
_ à Pierre : « Eh bien, moi je te dis : Tu es 
Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise. » (Cf. Matth. xv1, 18.) C’est sur lui seul 
qu'il construit son Eglise Cette unité, nous 
devons la tenir fermement et la défendre, spé- 
cialement nous, évêques, qui gouvernons dans 
_ l'Eglise. L'Eglise aussi est une et elle s'étend 
_ à une grande multitude par l’incessant accrois- 
sement de sa fécondité, de la même façon que 
les rayons du soleil sont multiples, mais une la 
lumière ; multiples les branches de l'arbre, 
mais unique le tronc ‘qui plonge dans le sol 
ses solides racines : et quand d’une seule 
source naissent plusieurs cours d’eau, bien que 
leur nombre semble s'étendre par l'abondance 
de l’eau jaillisante, néanmoins l’unité est con- 
servée dans la source. Prenez au soleil un de 
ses rayons, l’unité de la lumière ne se divise 
pas ; arrachez une branche de l'arbre, et celle- 
ci, brisée, ne poussera plus ; coupez un ruis- 
seau de sa source, il se tarira. Ainsi en est-il 
de l'Eglise du Seigneur : inondée de la lumière 
de Dieu, elle répand ses rayons à travers tout 
l'univers ; il ne s’agit toutefois que d’une seule 
splendeur, partout diffuse, et l’unité de l’orga- 
nisme n’est pas divisée. L'Eglise étend ses 
rameaux sur toute la terre ; avec une luxu- 
riante richesse, elle fait couler en tous lieux 
des ruisseaux débordants, mais il n’y a qu’un 
seul tronc, une seule source.., et nul ne peut 
avoir Dieu pour Père, qui n’a pas l'Eglise pour 
Mère. Quiconque ne maintient pas cette unité, 
ne maintient pas la loi de Dieu, ne maintient 
pas la foi du Père et du Fils, ne possède pas la 
vie et le salut. » (S. CYPRIEN. De l'unité de 
l'Eglise, IV, v, 6; P. L., IV, 513-514, 516-520.) 


L'Eglise remportera sur tous ses ennemis 
une victoire pacifique. 


Ces paroles du saint évêque et martyr seront 
un réconfort, un encouragement et une protec- 
tion spéciale pour tous ceux qui ne peuvent, 
en aucune manière, ou du moins sans diffi- 
cultés, se maintenir en liaison avec le Siège 
apostolique, qui courent de grands dangers et 
doivent surmonter bien des obstacles et des 
embüches. Qu'ils s’en remettent done au 
secours de Dieu et ne cessent de l’invoquer 
par de ferventes prières. Qu'ils se souviennent 
aussi que tous les persécuteurs de lEglise, 
l’histoire du passé nous l’enseigne, sont passés 
comme une ombre, tandis que le soleil de la 
vérité ne se couche jamais, car « la Parole de 
Dieu demeure toujours ». (1 Pierre 1, 25.) La 
société fondée par le Christ peut être attaquée, 
elle ne peut être vaincue, elle qui tire sa force 
non des hommes, mais de Dieu. Bien plus, il est 
indubitable qu’elle doit souffrir au cours des 
siècles persécutions, difficultés, calomnies, 
comme il en advint de son divin Fondateur 
selon la prophétie : « S’ils m’ont persécuté, 
ils vous persécuteront, vous aussi. » (Jean, XV, 
20.) Mais il est également certain qu’en fin de 
compte, à l'instar du Christ, notre Rédempteur, 
qui triompha, elle remportera sur fous ses 
ennemis, une victoire pacifique. Ayez donc 
confiance, soyez forts et endurants. Nous vou- 
lons encore vous exhorter — bien que Nous 
soyons sûr que vous n’en avez pas besoin — 


par ces paroles du martyr saint Ignace : 
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AU « À NX ES } NS sw i FA et $ . 
es sages paroles de saint. Cyprien, 
Seigneur parle ainsi 


Y 
j ; 


_« Soyez agréables à Celui pour qui vous 


luttez.… Qu’aucun de vous ne déserte. Que 
le Baptème vous soit comme une arme, la 
foi un casque, la charité une lance, la pa- 
tience une armure complète ; que vos œuvres 
soient votre trésor afin qu’elles vous méritent 
une digne récompense. » (S. IGNAGE, Lettre à 
Polycarpe, NI, 2; P. G,, V, 723-726.) 

Que les très belles paroles de l’évêque saint 
Ambroise vous donnent une sûre espérance et : 
un courage inébranlable : « Tiens le gouvernail 
de la foi, afin que les fortes tempêtes de ce 
monde ne te troublent pas. Assurément, la mer 
est immense, mais ne crains pas, car « il 


a fondé l'Eglise sur les mers et l’a affermie 


sur les fleuves ». (Ps. xxrrr, 2.) Ce n’est donc. 
pas sans raison que l'Eglise du Seigneur se 
tient immobile parmi tant d’agitations du 
monde : elle est fondée sur le rocher apos- 
tolique et elle demeure inébranlable sur sa 
base malgré les assauts de la mer en furie (cf. 
Matth. XVI, 18). Les eaux la baignent, mais 
ne l’ébranlent pas : les éléments de ce monde 
peuvent bien déferler souvent leur fracas alen- 
tour, elle offre un havre bien protégé aux 
marins fatigués. » 


PÉLXNE 927.) 


DEUXIEME PARTIE se 


LA PRIÈRE POUR L'EGLISE PERSÉCUTÉE PENDANT 
LA NEUVAINE PRÉPARATOIRE A L’ASSOMPTION 


À l’époque apostolique, quand les chrétiens 


subissaient des persécutions particulières, tous ; 
les autres, unis par les liens de la charité, … 


es Le 
È 
+4 


faisaient monter de ferventes prières vers Dieu, 
Père des miséricordes, avec une unanimité fra- : 
ternelle, afin qu’il daigne les fortifier et faire 
luire au plus tôt de meilleurs temps pour 


l'Eglise. De même maintenant, Vénérables 


Frères, Nous voulons qu'aucun de ceux qui 
depuis si longtemps endurent, en Europe et en 
Asie orientales, une situation hostile et doulou- 


reuse, ne soit privé du secours et des récon- 
forts divins implorés par leurs frères. à 


Dans Notre grande confiance en l’interces- 
sion de la Vierge Marie, Mère de Dieu, Nous 


désirons vivement que, pendant l’habituelle et 
sainte neuvaine préparatoire à la fête de lAs- 
somption de l’auguste Mère de Dieu, le monde 
catholique tout entier fasse monter vers le ciel 
des prières publiques spéciales en faveur de. 
l'Eglise frappée et persécutée en ces régions. 
Nous espérons pour l'avenir, car, au cours 
de l’Année sainte 1950, Nous avons décrété et. 
défini, non sans inspiration divine, que la 
Vierge a été élevée au ciel avec son âme et. 
son corps (Bulle dogmatique Munificentissimus 
Deus, À. À. S., 1950, p. 753) (3), Nous l'avons 
déclarée solennellement Reine du monde et 
l'avons proposée sous ce titre à la vénération 
de tous (cf. Encyclique Ad caeli Reginam, 
A. A. S., 1954, p. 624) (4). Un siècle après que, 
dans la Grotte de Lourdes, elle se fut montrée 
à une innocente enfant avec toute la richesse 
de ses grâces, Nous avons invité la foule des 
pèlerins à profiter de ses bienfaits maternels 


(cf. Constitution apostolique Primo exacto 
(3) D. C., n° 1082 du 19. 11. 1950, col. 1473. 
(4) D. C., ne 1186 du 14. 11. 1954, col. 1409. 
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saeculo, À, À. S., 1957, p. 1051 sq. (5), et Lettre 
encyclique Le pélerinage de Lourdes, À. A. S., 


1957, p. 3) (6). Aussi avons-Nous la ferme 


{à 


confiance qu’elle ne repoussera pas Nos vœux 
et prières ni celles de tous les catholiques. 

Employez-vous donc, Vénérables Frères, par 
vos exhortations et vos exemples, à ce que, 
durant cette neuvaine, les fidèles qui vous sont 
confiés entourent en grand nombre de leurs 
prières les autels de la Mère de Dieu. Qu'ils 
supplient d’une seule voix et d’un seul cœur 
Celle qui fut « pour tout le genre humain 


_ | cause de salut » (S. IRÉNÉE, Contre les hérésies, 


7. 


it, 22, P. G., VII, 959) que soit enfin partout 
accordée à l'Eglise sa légitime liberté. Cette 
liberté ne lui est pas seulement utile pour pro- 
’curer aux hommes le salut éternel, mais égale- 
ment pour renforcer les lois justes par une 
obligation de conscience et consolider ainsi 
les fondements de la société civile. Qu'ils 
demandent de façon spéciale à sa maternelle 
“protection que les évêques tenus loin de leurs 
troupeaux ou empêchés d’exercer librement 
leur ministère soient, comme ïil est juste, 
rendus au plus vite à leurs fonctions ; que les 
fidèles, troublés par l’embüûche, l'erreur, le 
schisme, soient pénétrés de la pleine lumière 
de la vérité et trouvent la concorde et la cha- 
_ rité entière ; que ceux qui doutent ou fai- 
blissent soient confirmés par la grâce divine, 
qu’ils soient prêts à tout endurer plutôt que de 
se détacher de la foi chrétienne et de l'unité 
catholique. Que chaque diocèse puisse avoir 
son propre et légitime pasteur — comme Nous 
le désirons ardemment — et que celui-ci puisse 
* répandre librement les préceptes chrétiens en 
tout lieu et dans toutes les catégories sociales. 
Que dans les écoles primaires et supérieures, 
dans lés usines et aux champs, les jéunes ne 
soient pas séduits par les idéologies du « maté- 
rialisme », de |’ « athéisme », de l « hédo- 
nisme », qui entravent l'essor de l'esprit et 
énervent la vertu : qu’ils soient, au contraire, 
éclairés par la lumière de la sagesse évangé- 
lique qui les guide, les incite au meilleur et les 
y porte. Que la vérité trouve partout un 
accès, que personne. n'y mette  d’obstacles 
injustes et que tous comprennent que rien ne 
peut résister à la longue à la vérité ni long- 
temps s'opposer à la charité. 

Qu’enfin les missionnaires puissent de nou- 

_ veau retrouver au plus tôt les peuples qu'ils 
ont gagnés au Christ par leur zèle apostolique 
et leurs durs travaux et qu’ils désirent ardem- 
ment faire avancer dans la civilisation chré- 
tienne, même au prix de leurs peines, de leurs 
sacrifices et de leurs souffrances. 

Tel est l’objet des prières qu’adresseront 
tous les chrétiens à la divine Mère de Dieu. 
Mais qu’ils n’omettent pas de demander pardon 
pour les persécuteurs de la religion chrétienne, 
selon cette charité qui faisait dire à l’Apôtre 
des Gentils : « Bénissez ceux qui vous persé- 
cutent. » (Rom. x11, 14.) Qu'ils ne cessent d’im- 
plorer pour eux la grâce divine et les lumières 
célestes qui peuvent ensemble dissiper les 

ténèbres, guider et redresser les consciences 
dans la justice. 


(5) D. C., n° 1266 du 8. 12. 1957, col. 1541. 
(6) D. C., n° 1257 du 4. 8. 1957, col. 965. 


967 


TROISIÈME PARTIE FA à 
UNIR, À LA PRIÈRE, LE RENOUVEAU MORAL 


Mais à ces prières publiques il faut, vous | 
le savez, Vénérables Frères, joindre la réforme | 
chrétienne des mœurs, sans laquelle nos sup-|} 
plications ne sont que paroles vaines, inca- || 
pables de plaire à Dieu. Dans leur amour | 
tendre et ardent pour l’Eglise catholique, que! 
tous les chrétiens fassent donc monter vers le || 
ciel de ferventes prières, mais qu’ils offrent | 
aussi des sentiments de pénitence, des actes de |} 
vertus, des sacrifices, des peines et toutes leurs || 
douleurs et amertumes : celles qui sont inhé- | 
rentes à cette vie mortelle et celles mêmes 
auxquelles il convient parfois de nous sou- | 
mettre librement et avec générosité. | 
. En unissant cette rénovation morale à leurs | 
prières, les chrétiens rendront Dieu propice} 
non seulement à eux-mêmes, mais aussi à la! 
Sainte Eglise, qu’il leur faut chérir comme une | 
mère très aimante. Qu’entre eux ils repro-| 
duisent, chaque fois que les circonstances | 
l’exigent, le spectacle décrit de façon si mer-| 
veilleuse, si expressive et si belle dans la lettre | 
à Diognète : « Les chrétiens. sont dans la 
chair, mais ne vivent pas selon la chair. Ils | 
habitent sur la terre, mais ils ont leur cité dans 
le ciel. Ils obéissent aux lois promulguées, et | 
par leur genre de vie ils surpassent les lois | 
elles-mêmes. Ils aiment tout le monde, et tous 
les perséeutent. Ils sont méconnus et condam- | 
nés, ils sont mis à mort et ils se sentent 
vivifiés.. Ils sont raïllés et, dans les ignominies, 
ils acquièrent la gloire. Leur réputation est 
brisée et l’on rend témoignage à leur justice... 
Ils se comportent comme des gens honnêtes, et 
ils sont punis comme des malfaiteurs, et 
tandis qu’ils sont punis, ils se réjouissent comme 
s’ils se sentaient vivifiés. (Epître à Diognète, v, 
P. G., I], 1174-1175.) En somme, pour exprimer 
tout cela en peu de mots, ce qu’est l’âme dans 
le corps, les chrétiens le sont dans le monde. » 
DIT VIN PE GR REE 75) 

Si les mœurs chrétiennes fleurissent comme 
au temps des apôtres et des martyrs, alors avec 
une parfaite assurance nous pouvons espérer 
être exaucés avec grande bonté par la bienheu-, 
reuse Vierge Marie, dont le cœur maternel 
désire voir tous ses enfants retracer en eux- 
mêmes ses propres vertus. Dans la puissante 
intercession de Celle qui est invoquée par tant 
de voix suppliantes, nous pouvons également 
espérer des temps plus paisibles et plus 
heureux pour l'Eglise unique de son divin Fils 
et pour l’humanité entière. 

Ces vœux, ces exhortations, Vénérables 
Frères, Nous désirons que, de la façon que 
vous estimerez la meilleure, vous les fassiez 
connaître en Notre nom aux fidèles confiés à 
vos soins ; et en gage des célestes faveurs, et 
comme témoignage de Notre bienveillance 
paternelle, Nous accordons. de tout cœur la 
Bénédiction apostolique à chacun de vous, aux 
fidèles qui vous sont confiés et tout spéciale- 
ment à ceux qui, pour défendre les droits de 
l'Eglise et lui témoigner leur amour, souffrent 
outrages et persécution. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 14 juille 
de l’année 1958, de Notre Pontificat la ving: 
tième. ! 

PIUS PP. XII. 
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MONS AP SD 
Ne: ‘2 nr? L à “ 
Centenaire de 


la dernière apparition de Lourdes 
Message du Saint-Père (2 juillet 1958) 


S. S. Pie XII a fait parvenir, le Message auto- 
graphe suivant, en français, à S, Exc. 
Mgr Théas, évêque de Tarbes et Lourdes, à 
l’occasion du centenaire de la dernière appa- 
rition de la Sainte Vierge à sainte Bernadette, 
de 16 juillet 1858 (1) : 


En la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, 
les pèlerins de Lourdes, au premier rang des- 
quels Nous aimons saluer les représentants de 
l'Ordre des Carmes, s'apprêtent à commé- 
morer le centenaire de la dix-huitième et 
dernière apparition de la Vierge Immaculée 
à Bernadette. Sur les lieux mêmes, ils évoque- 
ront avec émotion la scène toute simple qui 
se déroula sur les bords du Gave. Silencieuse 
et discrète comme celle du 11 février, cette 
ultime vision a ravi l'âme de l'enfant par son 
immatérielle beauté & Jamais, dira-t-elle, je 
ne lai vue si belle !.. » Depuis cinq mois déjà, 
les manifestations de piété de la foule et aussi, 
hélas ! les contestations des hommes avaient 
rendu célèbre la Grotte pyrénéenne. Et pour- 
tant, au soir du 16 juillet 1858, les apparitions 
de Lourdes s’achèvent, presque sans témoins, 
dans le recueillement et dans l’admiration de 


la beauté virginale de la Mère de Dieu: « Tota 


 pulchra es, Ô Maria! >» 

Sachez, vous aussi, faire silence en vos âmes, 
chers fils, et vous ouvrir à la contemplation 
des splendeurs divines réalisées en Marie. Cette 
exhortation paternelle, que Nous vous adres- 
sons en ce jour anniversaire, ne rejoint-elle 
pas d’ailleurs la leçon spirituelle de l’antique 
et vénérable tradition du Carmel qui vit fleurir 
au long des âges d’admirables vocations con- 
templatives ? En ce siècle agité de tant de 
passions et fasciné par tant de vains mirages, 
élevez vers Dieu vos regards : ils n’en seront 
que plus clairvoyants et sereins pour juger des 
choses de la terre. Et tandis qu’une dure ser- 
vitude opprime l'esprit de millions d’hommes, 
arrache de leur cœur connaissance et amour 
de Dieu et les courbe au service des seules 
ambitions terrestres, recueillez avec foi l’ultime 
enseignement de ces apparitions mariales, celui 
de la prière silencieuse d’une âme docile à la 
grâce et illuminée par les clartés de l’Au-delà. 

Priez davantage, chers fils, car les besoins 
spirituels du monde sont grands ; et combattez, 
en vous comme autour de vous, les entreprises 
de l’ennemi du bien. Priez davantage, car les 
-labeurs apostoliques de l'Eglise sont immenses ; 
et consentez pour elle les sacrifices propor- 
tionnés à l’ampleur des tâches, Qu’en cet effort 
de prière et d’action, auquel Nous vous con- 
vions, Notre-Dame de Lourdes vous soit 
propice ! 

Sans doute, au rocher de Massabieile, l’Im- 
maculée ne se montre-t-elle plus depuis son 
dernier adieu à Bernadette. Mais l’eau de la 
fontaine continue de couler, symbole des 
grâces innombrables répandues sur cette terre 


(1) Bulletin religieux du diocèse de Tarbes et Lourdes, 
17. 7. 1958. L’Osservatore Romano du 17. 7. 1958. 
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privilégiée. Vers la Mère de Dieu monte l’espé- 


rance des foules accourues à la Grotte et qui 


empruntent, pour ainsi dire, aux invocations 
liturgiques de ce 16 juillet leur prière filiale 
et confiante : « O Vierge Mère, souvenez-vous 
de nous auprès de Dieu ; parlez-lui pour notre 
bien, et détournez de nous sa colère Très 


noble Reine du monde, Ô Marie toujours Vierge, 


obtenez-nous la paix et le salut. » (Antienne 
de l’Offertoire et de la Communion, Messe de 
Notre-Dame du Mont-Carmel.) 

Mêlez vos voix, chers fils, pèlerins de l’année 
jubilaire, à cette supplication collective qui ne 
cesse depuis un siècle. Méditez à nouveau la 
grande leçon des apparitions de Lourdes au 
moment où vous achevez d’en parcourir 
le cycle; écoutez l'appel de votre Mère; 
suivez ses conseils ; proclamez ses bienfaits. 
Nous invoquons sur vous tous la grâce d’une 
piété mariale toujours plus éclairée et plus 
généreuse, et vous en accordons pour gage 
Notre paternelle Bénédiction apostolique. 


Du Vatican, le 2 juillet 1958. 
PIUS PP. XII. 


À 


L’essor du clergé malsache 
Aocution de S. S. Pie XII | 
à des pèlerins de Madagascar (x) 


C’est une grande joie pour Notre cœur de 


Père d’accueillir aujourd’hui une représenta- 
tion de l'Eglise de Madagascar. Depuis l'Année 
sainte, Rome n’avait pas reçu de la Grande Ile 
un tel nombre de prêtres et de fidèles. Nous 
sommes heureux spécialement de saluer Nos 
chers fils les membres du clergé, honneur de 
la chrétienté malgache, dont le zèle Nous est 
connu. Ils ont déjà dans leurs diocèses un rôle 
important et Nous Nous réjouissons de voir 
leur nombre et leur compétence augmenter 
d’année en année. Nous savons en effet que de 
nombreuses vocations, solidement éprouvées 
dans les Petits et les Grands Séminaires, pré- 
parent aux évêques de précieux auxiliaires. 
Ces espérances dilatent le cœur de tous et 
invitent à remercier le Seigneur qui bénit de 


façon visible votre cher pays. En particulier, 


les liens d’affection filiale, que prêtres et 
fidèles ici présents auront resserrés aujour- 
d’hui avec le Vicaire de Jésus-Christ, contri- 
bueront à un nouvel essor de la vie chrétienne 
et de la conquête apostolique. Emportez de 
Rome, chers fils, une foi plus ardente et la 
volonté de la manifester noblement par toute 
votre vie : « Que votre lumière brille aux yeux 
des hommes, pour qu’ils voient vos bonnes 
œuvres et rendent gloire à votre Père qui est 
dans les cieux. » (Matth. v, 16.) Nous le deman- 
dons instamment au divin Maître, tandis que 
Nous vous accordons de grand cœur, pour 
vous-mêmes, pour vos familles, vos œuvres, vos 
paroisses, vos diocèses, une large Bénédiction 
apostolique. 


(1) Texte français publié par l’Osservatore Romano 
du 13. 7. 1958. 
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of 


aux religieuses cloîtrées du monde entier C&) 


Cédant volontiers à vos instances, Nous sommes 
heureux, chères Filles, d'adresser aujourd’hui la 
parole à toutes les Moniales du monde catho- 
lique et de leur parler du sujet qui leur tient le 
plus à cœur : leur vocation à la vie contemplative. 


Tant de fois, peut-être, vous avez envié le 
bonheur des pèlerins qui se pressaient dans l’ample 
vaisseau de la basilique Saint-Pierre ou dans les 
salles du Vatican, pour Nous manifester leur fierté 
d’appartenir à l'Eglise catholique romaine et leur 
joie d'accueillir la parole de son Chef. Maintenant, 
Nous évoquons vos 3,200 monastères dispersés 
dans le monde entier et, dans chacun d'eux, vos 
groupes recueillis, audience invisible et silencieuse, 


mais toute vibrante de la charité qui vous unit. 
Comment ne seriez-vous pas présentes à Notre 


pensée et à Notre cœur, vous qui constituez dans 
lEglise une part choisie et appelée à participer 
plus étroitement au mystère de la Rédemption ? 
C’est donc avec toute Notre affection paternelle 
que Nous voudrions vous entretenir de votre vie 
religieuse, identique pour toutes dans ses éléments 


essentiels, mais prenant, dans les différents 


Ordres, des aspects variés suivant l'inspiration 
des fondateurs et les circonstances historiques que 
leur œuvre a traversées. 


. La vie contemplative canonique est un chemin 
vers Dieu, une montée souvent austère et rude, 


_ mais où le labeur quotidien, appuyé sur les pro- 
messes divines, s’illumine déjà de la possession, 


‘obscure encore mais certaine, de Celui vers qui 


.. vous tendez de toutes vos forces, Dieu. Pour 
_ mieux répondre à votre vocation, vous attendez 


de Nous les paroles qui vous aideront à la com- 
prendre davantage, à l’aimer d'un amour plus 
pur et plus généreux, à la réaliser plus parfai- 
tement dans le détail de vos activités. 

Cette montée vers Dieu n’est pas le simple mou- 
vement de la création inanimée, ni le seul élan 
des êtres doués de raison qui le reconnaissent pour 
leur Créateur et l’adorent comme l’Etre infini, qui 
transcende sans mesure tout ce qui existe de grand, 
de vrai, de beau et de bon. (Cf. Conc. Vatic. 


sess. III, cap. 1; DENZ.,, n. 1782.) C’est plus que 
. l'ascension de la vie chrétienne ordinaire, ou même 


que la tendance à la perfection en général ; c’est 
un idéal de vie fixé par les lois de l'Eglise, et qui 
s'appelle pour cela vie contemplative canonique. 
Cependant, loin de ne réaliser qu'un type rigi- 
dement déterminé, elle revêt des formes variées 
suivant le caractère et les traits propres aux 
diverses familles contemplatives, telles, parmi les 
Ordres féminins, les Carmélites, les Clarisses, les 
Cisterciennes, les Chartreuses, les Bénédictines, 
les Dominicaines, les Ursulines. Cette vie contem- 
plative, diversifiée suivant les familles religieuses 
— et même, en chacune d'elles, suivant les sujets 
— est un chemin qui conduit vers Dieu; c’est 
Dieu qui en constitue le principe et la fin, qui en 
soutient l'élan et qui la remplit toute. 


(1) Nous reproduisons avec ses titres et sous-titres 
le texte français publié par l’Osservatore Romano du 
20 juillet 1958. Les notes sont de notre rédaction. 
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I. — CONNAITRE LA VIE CONTEMPLATIVE 


LA CONNAISSANCE DE LA VIE CONTEMPLATIVE 
COMME VOIE CONDUISANT A DIEU 


Nous voulons d'abord vous parler de la con- 
naissance de la vie contemplative, comme voie 
conduisant à Dieu. Pour vivre en plénitude l'idéal 
que vous vous proposez, il importe que vous 
sachiez'ce que vous êtes et ce que vous poursuivez. 

La Constitution apostolique Sponsa Christi, du 
1 novembre 1950, renferme dans sa première 
partie (Acta Ap. Sedis, a. 43, 1951, p. 5-10) un 
exposé de l’état des « vierges consacrées à Dieu » 
depuis les origines du christianisme jusqu'aux 
formes récentes de l'institution des Moniaies (2). 
Sans répéter ce que Nous écrivions alors, Nous 
attirons votre attention sur l'intérêt que présente 
pour vous la connaissance, au moins sommaire, 
de l’évolution de la vie religieuse féminine et des 
différents aspects qu’elle prit au cours des temps. 
Ainsi serez-vous mieux à même d'apprécier la 
dignité de votre état, l'originalité de l’Ordre auquel 
vous appartenez et ses attaches à toute la tradition 
catholique. 


QUELQUES PRINCIPES GÉNÉRAUX SUR LA NATURE 
DE LA VIE CONTEMPLATIVE | 


Nous Nous arrêterons uniquement ici aux prin- 
cipes généraux qui permettent de préciser, au 
regard des autres genres de vie, la nature de celle 
que vous menez. Arrêtons-Nous pour cela à la 
doctrine Si sobre et si ferme de saint Thomas. 
Selon ce maître de la théologie catholique, l’acti- 
vité humaine peut se distinguer en vie active . 
vie contemplative, de la même manière que l'in 
telligence, qui constitue le propre de l’homme, 
peut être considérée sous deux aspects, actif ou 
passif. Elle est ordonnée, en effet, soit à la con- 
naissance de la vérité, œuvre de l'intelligence 
contemplative, soit à l’action extérieure, qui relève 
de l'intellect pratique ou actif (S. TH., I°-I p, 
q. CLXXIX, a. 1 ad. 2 ; a. 2 in c.). Mais, pour saint 
Thomas, la vie contemplative, loin de se resserrer 
dans un intellectualisme sans âme et borné à la 
spéculation abstraite, met aussi en jeu l’affectivité, 
le cœur. Et il en voit le motif dans la nature 
même de l’homme ; car c’est la volonté qui fait 
agir les autres facultés humaines ; c’est elle donc 
qui poussera l'intelligence à poser ses actes. La 
volonté appartient au domaine de l'affectivité : 
aussi est-ce l'amour qui meut l'intelligence dans 
son exercice : qu'il soit amour de la connaissance 
elle-même ou amour de la chose connue. Citant un 
texte de saint Grégoire, saint Thomas montre le 


rôle de l'amour de Dieu dans la vie contempla- 


tive : « In quantum scilicet aliquis ex dilectione 
Dei inardescit ad eius pulchritüdinem  conspi- 
ciendam. En tant que, par amour de Dieu, l’on 
s'enflamme du désir de contempler sa beauté. » 
L'amour de Dieu que saint Thomas place au prin- 
cipe de la contemplation, il le met aussi en sor 


terme : elle s'achève dans la joie et le repos 


qu'elle goûte, lorsqu'elle possède l’objet aimé 
(S. TH, MIT p., q. CLXXX, a. 1 in ‘c.). Ainsivla 


(2) Cf. D} C.; n° 1085 du 31. 12. 1950, col. 1679. 


97: 


RERO SES ET ANA RE RS NS SU 
ie contemplative est-elle pénétrée tout entière de 
la charité divine, qui inspire ses démarches et 
récompense ses efforts. je etui 

… L'objet de la contemplation, pour saint Thomas, 
c'est principalement la vérité divine, fin dernière 
de toute la vie humaine ; comme dispositions pré- 
paratoires, elle requiert dans le sujet l'exercice 
des vertus morales ; dans ses progrès, elle se 
sert des autres actes de l'intelligence ; avant d’ar- 
river au terme de ses recherches, elle prend appui 
sur les œuvres visibles de la création, reflet des 
réalités invisibles (cf. Rom. 1, 20); mais sa per- 


fection ultime, elle ne la trouve que dans la con- : 


templation de la vérité divine, béatitude suprême 
de l'esprit humain (S. TH., II°-IE® p., q. CLXXX, 
a. 4 in c.). Que d’incompréhensions, d'étroitesses 
de vues, de jugements erronés on éviterait, si, 
lorsqu'on parle de la vie contemplative, on prenait 
soin de rappeler la doctrine du Docteur angélique, 
dont Nous venons d'évoquer les traits essentiels ! 


LA NATURE DE LA VIE CONTEMPLATIVE SELON LA 
CONSTITUTION « SPONSA CHRISTI » 


» Nous devons maintenant déterminer en quoi 
consiste la vie contemplative canonique que vous 
pratiquez. Nous en prenons la définition dans la 
Constitution apostolique Sponsa Christi, à l'ar- 
ticle 2, $ 2, des Statuts généraux des Moniales 
« Sous le nom de vie contemplative canonique, 
on entend non pas cette vie intérieure et théolo- 
gale, à laquelle toutes les âmes vivant en reli- 
gion, et même dans le monde, sont appelées et 
que chacune peut mener partout en Soi-même, 
mais la profession externe de vie religieuse qui, 
soit par la clôture, soit par les exercices de piété, 
d'oraison et de mortification, soit enfin par les 
travaux auxquels les Moniales doivent vaquer, est 
ordonnée à la contemplation intérieure de telle 
sorte que toute la vie et toute l’activité puissent 
facilement et doivent efficacement être pénétrées 
de sa recherche. >» (Acta Ap. Sedis, loc. cit. 
p. 15-16.) (3) 

_ Les articles suivants énumèrent une série d’autres 
éléments de l’état des Moniales : les vœux solen- 
nels de religion, la clôture pontificale, l'office 
divin, l'autonomie des monastères de Moniales, la 
Fédération et la Confédération des monastères, 
le travail monastique et enfin l’apostolat. Notre 
intention n’est pas de détailler chacun de ces 
points, mais de faire une brève exégèse de la 
définition citée plus haut. 


| CE QUE LA VIE CONTEMPLATIVE N’EST PAS 


Précisons d’abord ce que la vie contemplative 
Canonique n’est pas. Elle n’est pas, dit le texte, 
« cette vie intérieure et théologale, à laquelle 
toutes les âmes vivant en religion, et même dans 
le monde, sont appelées et que chacune peut mener 
partout en soi-même ». (Loc. cit. p. 15) 

La Constitution Sponsa Christi n'ajoute à cette 
partie négative aucune distinction ultérieure : elle 
fait entendre clairement qu’elle ne traitera pas 
cet aspect de la vie religieuse et qu’elle ne 
s'adresse donc pas à ceux qui le pratiquent exclu- 
sivement. Elle précise d’ailleurs que tous y sont 
invités par le Christ, même ceux qui vivent dans 
Je monde, donc quel que soit l’état auquel ils 
appartiennent, fussent-ils mariés. Mais, parce 
qu’elle n’en parle pas, Nous voudrions signaler 
l'existence d’une forme de vie contemplative pra- 
tiquée en secret par un petit nombre de per- 


C2 


(3) Cf. ibid., col. 1689. 


a 


sonnes Qui vivent dans le monde. Dans Notre allo- 
cution du 9 décembre 1957, au II Congrès inter- 
national des états de perfection (Acta Ap. Sedis, 
a. 50, 1953, p. 34-43), Nous disions qu’on trouve 
aujourd’hui des chrétiens qui « s'engagent à la 
pratique des conseils évangéliques par des vœux. 


privés et secrets, connus de Dieu seul, et se font 


guider, pour ce qui regarde la soumission de 
l’obéissance et de la pauvreté, par des personnes 
que l'Eglise a jugées aptes à cette fin, et à qui 
elle a confié la charge de diriger les autres dans 
l'exercice de la perfection » (4). Elles mènent 
une vie de perfection chrétienne authentique, mais 
en dehors de toute forme canonique des « états 
de perfection ». Et Nous formulions Notre con- 
clusion en ces termes : « Aucun des éléments 
constitutifs de la perfection chrétienne et d’une 
tendance effective à son acquisition ne fait défaut 
chez ces hommes et ces femmes ; ils y participent 
donc vraiment, bien qu’ils ne soient engagés dans. 


aucun état juridique ou canonique de perfection. >». 


(Ibid, p. 36.) Cette constatation, Nous pouvons 
la renouveler maintenant au sujet d’un genre de 
vie, où l’on tend à la perfection par les trois vœux 
et d’une manière privée, indépendante des formes 
canoniques prévues dans la Constitution aposto- 
lique Sponsa Christi, mais dans la vie contempla- 
tive. Les conditions extérieures nécessaires à ce 


genre de vie sont plus difficiles sans doute à réa- 


liser que pour la vie active, mais toutefois il est 
possible de les rencontrer. Ces personnes ne sont 
protégées par aucune clôture canonique et pra- 
tiquent la solitude et le recueillement d’une manière 
héroïque. Nous en trouvons dans l'Evangile de 
saint Luc un bel exemple : celui de la prophétesse 
Anne, veuve après sept ans de mariage, et qui 
s'était retirée dans le Temple, où elle servait le 


Seigneur nuit et jour, dans la prière et le jeûne : 


(Luc 11, 37). Une telle forme privée de la vie 
contemplative n’est pas ignorée de l'Eglise, qui 
lui accorde son approbation de principe. 


PRIMAUTÉ DE LA CONTEMPLATION 


La partie positive du paragraphe 2 de la Cons- 
titution Sponsa Christi définit la vie contemplative 
canonique comme « une profession externe de vie. 
religieuse qui. est ordonnée à la contemplation 
intérieure de telle sorte que toute la vie et toute 
l’activité puissent facilement et doivent effica- 
cement être pénétrées de sa recherche »:(5). Parmi 
les prescriptions de la discipline religieuse, le 
texte énumère la clôture, les exercices de piété, 
d'oraison, de mortification et enfin les travaux 
manuels, auxquels ces Moniales doivent vaquer. 
Mais ces points particuliers ne sont invoqués que 
comme des moyens au service d’une réalité essen- 
tielle : la contemplation intérieure. Ce qu’on exige 
en premier lieu, c’est que par la prière, la médita- 
tion, la contemplation, la Moniale s’unisse à Dieu, 
que toutes ses pensées et ses actions soient péné- 
trées de sa présence et ordonnées à son service. Si 
cela venait à manquer, l'âme de la vie contempla- 
tive ferait défaut, et aucune prescription canonique 
ne pourrait y suppléer. Assurément, la vie contem- 
plative ne comprend pas seulement la contempla- 
tion ; elle comporte encore bien d’autres éléments ; 
mais la contemplation y occupe la première place ; 
disons même qu’elle la remplit tout entière ; non 


(4) Cf. D. C., n° 1268 du 5. 1. 1958, col. 20. Il est clair 
que la date 1953, donnée par l’Osservatore Romano, est 
à rectifier par 1958. É 

(5) Cf. D. C., n° 1085 du 31. 12. 1950, col. 1689. 
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pas en ce sens qu’elle ne permette de penser ni de 
faire autre chose, mais parce que c’est elle, en der- 
nière analyse, qui lui donne sa signification, sa 
valeur, son orientation. La prépondérance de la 
méditation et de la contemplation de Dieu et des 
vérités divines sur tous les autres moyens de perfec- 
tion, sur toutes les pratiques, sur toutes les formes 
d'organisation et de fédération, voilà ce que Nous 
voulons souligner et appuyer de toute Notre auto- 
rité. Si votre être n’est pas ancré en Dieu, si votre 
esprit ne revient pas sans cesse vers lui comme 


vers un pôle d'attraction irrésistible, il faudrait 


dire de votre vie contemplative ce que saint Paul, 
dans sa première Epître aux Corinthiens, disait 
de certains chrétiens qui appréciaient faussement 
les dons spirituels et négligeaient de mettre la 
charité en première place : « Si je n’ai pas la 
charité, je ne suis plus qu’airain qui sonne ou 
cymbale qui retentit… Si je n'ai pas la charité, 


cela ne me sert de rien. » (1 Cor. XIII, 1-3.) Sans 


aucun doute, une « vie contemplative » sans véri- 
table contemplation, mériterait, elle aussi, qu’on 
dise d’elle : « Cela ne sert de rien ». 

De même que le corps humain muni de tous 
ses organes, mais privé d'âme, n’est pas un 
homme, ainsi toutes les règles et tous les’ exercices 
d'un Ordre religieux ne constituent pas la vie 
contemplative, lorsque fait défaut la contemplation 
elle-même, qui en est le principe vital. 


FORMATION A LA VIE CONTEMPLATIVE 
Si des commentaires théoriques, comme celui 


que Nous venons d’esquisser, peuvent contribuer 


à enrichir. votre connaissance de la vie contem- 


plative, la pratique quotidienne de votre vocation 


vous apporte de son côté des enseignements variés 
et abondants. Depuis des siècles, de saintes femmes 
sont parvenues par une observance fidèle de leurs 
règles et constitutions — qu’elles fussent Carmé- 
lites, Cisterciennes, Chartreuses, Bénédictines, 
Clarisses, Dominicaines ou Ursulines — à une 


… intelligence profonde de la nature et des exigences 


de la vie contemplative canonique. Dès l’entrée au 
cloître, les candidates sont instruites des règles 
et des usages propres à leur Ordre, et cette for- 
mation de l'esprit et de la volonté, commencée 
au noviciat, se poursuit durant toute la vie reli- 
gieuse. Tel est le but des instructions et de la 
direction spirituelle, qui sont données par les 
Supérieures de l'Ordre ou par des prêtres confes- 
seurs, directeur d’âmes, prédicateurs de retraites. 
Les Moniales, qui vivént d’une spiritualité propre, 
reçoivent la plupart du temps direction et conseils 
de prêtres appartenant à la branche masculine de 
l'Ordre et qui possèdent la même spiritualité. D’ail- 
leurs, depuis des siècles, l'Eglise cultive particu- 
lièrement la théologie mystique, qui s'avère non 
seulement utile, mais nécessaire pour la direction 
des contemplatives ; elle leur donne des orienta- 
tions sûres et rend de grands services pour dépister 
les illusions et discerner le surnaturel authentique 
des états pathologiques. Sur ce terrain délicat, 
même des femmes ont rendu des services signalés 


‘à la théologie et aux directeurs d’âmes. Qu'il suf- 


fise de mentionner ici les écrits de la grande Thé- 
rèse d'Avila, qui, on le sait, pour trancher les 
questions difficiles de la vie contemplative, préfé- 


‘rait les avis d’un théologien expérimenté à ceux 


d’un mystique dépourvu d’une claire et sûre science 
théologique. 

Pour approfondir par le’moyen de la pratique 
quotidienne le sens de la vie contemplative, il 
importe de rester ouvert à l’enseignement donné, 
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le pénétrer, chacune selon son degré de formatior 


‘attitudes religieuses en tout point semblables à 


j: Re OU Dr Lans es | 
de le recevoir avec attention et avec le désir dé 
antérieure et ses capacités. Il serait égalemen) 
erroné de vouloir en cela viser trop haut ou trof 
bas, de prétendre ne suivre qu’une seule vo 
identique pour toutes, et d'exiger de toutes le 
mêmes efforts. Les Supérieures responsables de lé 
formation de leurs sujets sauront tenir un justé 
milieu ; elles n’exigeront pas trop des natures 
simples, ne les contraindront pas à dépasser let 
limites de leurs capacités. De même on n’obligeré 
pas une Asiatique ou une Africaine à prendre des 


celles que prendra naturellement une Européenne 
Une jeune fille d'éducation soignée et munie d’uni 
culture étendue ne sera pas maintenue dans une 
forme de contemplation suffisant à celles qui ne 
possèdent point les mêmes dons. | 

Il arrive parfois que l’on cite les invectives dd 
saint Paul contre la sagesse du monde, dans sä 
première Epître aux Corinthiens, pour contrecarre 
le désir légitime des Moniales d'accéder à ut 
degré de vie contemplative conforme à leurs aptii 
tudes. On leur répète le mot de l’Apôtre : « Nous 
prêchons un Christ crucifié » (1 Cor. 1, 23), eë 
cet autre « Je n’ai rien voulu savoir parm 
vous, sinon Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié. à 
(Ibid. 11, 2.) Mais c’est mal comprendre les inteni 
tions de saint Paul, qui dénonce les vaines préf 
tentions du savoir humain. Le désir de posséde 
une formation spirituelle adéquate n’a rien dé 
répréhensible et ne s'oppose en r'en à l’espril 
d'humilité et de renoncement, qu’exige l’amoui 
sincère de la croix du Christ. 

Nous terminons ici, chères Filles, la première 
partie de Notre exposé et appelons sur vous les 
lumières du Saint-Esprit, pour qu’il vous aide à 
comprendre la splendeur de votre vocation et à lé 
vivre en plénitude. En gage de ces faveurs, Nous 
vous accordons de grand cœur Notre paternellé 
Bénédiction apostolique. | 


| 
MESSAGE PONTIFICAL AU PEUPLE LIBANAIS | 
Répondant aux appels qui lui ont été adressés 
S. S. Pie XII a exprimé sa sympathie au peupli 
libanais, au milieu des heures graves quil L 


verse, par le Message ci-après transmis par l 
nonciature de Beyrouth (1). 


Les graves et douloureux événements qu 
depuis quelque temps, bouleversent la noble natio 
libanaise, angoissent profondément le Saint-Père 
En ces heures particulièrement difficiles, il n 
peut pas ne pas se sentir proche de ses fils qu 
s'adressent à lui avec confiance et dont il partagi 
l'angoisse et la douleur. 

Sa Sainteté veut espérer que, une fois écarté! 
les motifs de discorde et de division, la tranquil! 
lité souhaitée reviendra rapidement au Liban. | 
. Dans le vif désir que ces vœux se réalisent, Li 
Souverain Pontife Souhaite que toutes les per 
sonnes de bonne volonté veuillent participer at 
rétablissement de cette paix qui s’appuie sur le: 
sentiments de fraternité et de concorde, s’édifit 
solidement sur l'amour et la charité et dont l'ex 
pression authentique est l’ordre et la justice. | 

C'est dans cette intention que Sa Saintet: 
adresse ses prières au Très-Haut, appelant sur li 
peuple libanais le don précieux de l'union de: 
âmes, garantie de prospérité pour l'avenir. 


(1) Traduction de la DB. C., d’après le texte italier 


publié par l’Osservatore Romano des 7-8 juillet 1958. 


97 


’ + L ÿ 1 
“ 4 ! \ 
J S 


2. 


0 


 XLV* Session des Semaines sociales de France 


Versailles du 12 au 17 juillet 1958 
Lettre pontificale à M. Charles Flory, président (1) 


SEGRETERIA DI STATO 
DI SUA SANTITA 
N° 430430 
Dal Vaticano, li 28 juin 1958. 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


Le sujet de la prochaine Semaine sociale de 
Versailles — « Enseignement, problème social » 
— a l'avantage de se situer à un carrefour de 
préoccupations multiples. Il intéresse en effet 
parents et enseignants, hommes d'’Eglise et 
hommes d'Etat, intellectuels, économistes ou 
sociologues ; à cet égard, il ne manquera pas 
de retenir l’attention d'un large public, heureux 
d'aborder sous un jour neuf et dans un climat 
d’objectivité et de sérénité une question déjà 
souvent débattue. Pour traiter ce sujet, vous 
trouverez un guide averti en la personne de 
S. Exc. Mgr Renard. La ville de Versailles 
évoque elle-même par son histoire les tradi- 
tions françaises les plus classiques et, de nos 
jours, elle anime une région en plein essor 
démographique et économique : n’est-elle pas, 
à ce double titre, représentative des deux 
exigences qui s'imposent à l’enseignement 
contemporain, celles de s'ouvrir largement sur 
l'avenir sans cesser d’être enraciné dans le 
passé ? Autant de motifs de souhaiter plein 
succès à cette Semaine sociale, et il m'est 
agréable de me faire auprès de vous l'inter- 
prète des vœux personnels du Saint-Père, de 
ses encouragements et de ses directives. 


L'ENSEIGNEMENT, PROBLÈME SOCIAL... 


Une nation qui regarde son avenir se doit 
de réfléchir à l’enseignement donné à sa jeu- 
nesse et à l'éducation qu’elle recoit. Les 
enfants d’aujourd’hui seront-ils demain des 
adultes capables, par leur valeur morale et leur 
instruction, de servir ensemble les grandes 
tâches de la patrie ? Auront-ils bénéficié de la 
formation la plus conforme à leurs propres 
aptitudes et seront-ils en même temps engagés 
de façon assez judicieuse vers les carrières les 

lus utiles au pays et les moins encombrées ? 
meilleurs d’entre eux surtout pourront-ils 
aborder, avec la maîtrise de jugement et la 
capacité d'adaptation qui caractérisent la vraie 
eulture, les problèmes nouveaux qui, dans dix 
ou vingt ans, se poseront aux élites d’alors ? 
Telle sera la portée de vos débats, et il est 
juste de dire que l’enseignement, pris en ce 
sens large qui englobe l'équipement scolaire 
du pays, la répartition des disciplines, la for- 
mation des maîtres, l’orientation des élèves et 
leur préparation à la vie, est vraiment un 
problème social, et fort important. Pour létu- 
dier, votre Session a fait appel à des hommes 
de valeur aux compétences variées et à des 
représentants de l’enseignement tant public 
que privé (selon qu’il est ou non géré par 


(1) L'Osservatore Romano du 13 juillet 1958 a donné 
le texte que nous reproduisons. Les notes et sous-titres 
sont de notre rédaction. * 
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l'Etat) ; elle est ouverte à tous ; elle veut, pour 
tous les jeunes de France, faire, dans la paix, 
une œuvre constructive. 
Abordant en chrétiens ces questions si com- 
plexes, où tant de principes religieux et 
moraux se trouvent engagés, les maîtres de la 
Semaine sociale auront à cœur de prendre 


pour bases de réflexion et pour normes de, 


jugement celles mêmes que l'Eglise n’a cessé 
de proclamer. Pie XI les a rappelées avec 
fermeté dans l’'Encyclique Divini illius Magistri 
et le Saint-Père, en plusieurs circonstances, 
a confirmé et précisé cet enseignement magis- 
tral. En 1955, lors du 25° anniversaire de l’'En- 
cyclique, il écrivait notamment ces phrases 
qu’il est bon de relire ici : « Les principes 
infrangibles que ce Document énonce. ne 
sauraient être ébranlés par le flux et le reflux 
des événements. Quant aux normes fondamen- 
tales qu'il prescrit, elles ne sauraient pas 
davantage subir l’usure du temps, puisqu'elles 


ne sont qu'un fidèle écho du Maître divin, 


dont les paroles ne passent pas. Véritable 


charte de l’éducation chrétienne, en dehors de 


laquelle il ne peut y avoir d'éducation com- 
plète et parfaite, cette Encyclique s’offre, 
aujourd’hui comme hier, à l’étude de tous ceux 
qui, loyalement, désirent connaître sur ce 
point, dans son authentique et sereine expres- 
sion, la pensée de l’Eglise. » (Message du 24. 8. 
1955, à S. Em. le cardinal archevêque de 
Malines. 4. À. S., t. XLVII, p. 607.) (2) 


« PARCE QUE L'INSTITUTION SCOLAIRE TIENT SES 
DROITS DE LA FAMILLE ET DES DIVERS CORPS 
SOCIAUX 


En ce qui concerne l'aspect particulier du 
problème de l’enseignement traité par votre 
Session, on sait que « la mission de l’école 
lui vient non de l'Etat seul, mais de la famille 
d’abord, puis de la communauté sociale à 
laquelle elle appartient ». (Discours du 10. 11. 
1957, À. À. S., t. XLIX, p. 1025:) (3) Et Sa Sain- 
teté précise sa pensée en ces termes : « Dans la 
mesure où l’école communique un savoir, un 
ensemble de connaissances ordonnées à l’ac- 
tivité extérieure des individus et surtout à 
l'exercice de leur profession, elle dépend aussi 
de la communauté, de ses traditions, de ses 
besoins, de son niveau de culture, de l’orien- 
tation de ses tendances. Les exigences de la 
communauté seront interprétées, au niveau de 
l'école, par des individus, des groupes orga- 
nisés, des institutions culturelles ou religieuses, 
qui se proposent précisément, comme fin 
propre, la formation des jeunes gens à leurs 
tâches futures. » (Zbid.) Ces paroles pontifi- 
cales situent exactement l'école dans son vrai 
cadre ; elles manifestent pourquoi, foncière- 
ment, l’enseignement est un problème social : 
la raison en est que l'institution scolaire tient 
essentiellement ses droits des familles et des 


(2) Cf. D. C., n° 1209 du 2. 11, 1955, col. 1241. 
(3) Cf. D.NC., n° 1266 du 8. 12. 1957, col. 1562. 
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divers corps sociaux, qui la mandatent et 


devant qui elle est responsable de la formation 


pe 


est naturelle et nécessaire. » 


des nouvelles générations. 

Cest avec sécurité qu’un catholique s’appuie 
sur cette doctrine pour faire les discernements 
nécessaires et tracer les voies d’un authentique 


service de la jeunesse. Mais, en même temps, 


l'analyse de la conjoncture présente apporte 


sur plus d’ün point à ces principes supérieurs 


la confirmation de l’expérience. Elle met en 
lumière l’ampleur de la tâche actuelle en 


matière d’enseignement, les motifs de la com- 


plexité nouvelle de cette tâche dans le contexte 
de la vie sociale contemporaine et, finalement, 
la nécessité où l’on se trouve, si l’on veut cor- 
réspondre à l’attente générale, de faire appel, 
dans un esprit de vraie liberté, à la coopération 


_ de tous les responsables de la formation de 


lenfant. Un rapide tour d’horizon suffit à nous 


en convaincre. 


Pour UNE COLLABORATION ÉTROITE 
ENTRE L'ÉCOLE ET LA FAMILLE... 


Si l’on se tourne du côté des-familles, on 


recueille le vœu, souvent formulé, d’être asso- 


ciées davantage à Flaction éducative qui 
s'exerce à l’école. Et ce souhait, l'Eglise le fait 
sien : « Nous encourageons volontiers, déclare 


Sa Sainteté, ce qui facilitera et rendra tou- 


jours plus étroite la collaboration de l’école et 


de la famille. Celle-ci... ne doit ni ne peut abdi- 


quer sa fonction directive ; la collaboration 
(Discours du 
5. 1. 1954, À. A. S., t. XLVI, p. 54.) (4) De nom- 
breuses initiatives ont déja été prises à cet 
égard et peuvent être poussées plus avant. Car, 


comment les pères et mères se désintéresse- 


raient-ils de tant de questions relatives à la 
tenue — religieuse, morale, intellectuelle, sani- 
taire — des établissements scolaires auxquels 
ils confient leurs enfants ? Comment ne se 
préoccuperaient-ils pas des principes qu’on 


leur inculque pour les préparer à la vie, leur 
donner une juste notion des vraies valeurs et 


discipliner leur volonté dans la poursuite du 
bien ? Comment, en particulier, pères et mères 


ne voudraient-ils pas engager leur inaliénable 


\ _ collaboration 


responsabilité, quand il s’agit de l’orientation 
professionnelle de leurs enfants, si lourde de 
conséquences pour leur avenir ? Nul sans doute 
ne peut contester les avantages de mutuels 
rapports entre maîtres et parents, ni le béné- 
fice d'informations réciproques. Mais il est en 
outre capital qu’au principe même de cette 
et des institutions qu’elle 
viendrait à susciter — soit reconnue la mission 
éducatrice primordiale de la famille, qui fait 
d'elle bien plus qu’une simple collaboratrice 
occasionnelle de l’école. C’est parce qu’il est 
d’abord un problème familial que l’enseigne- 
ment est un problème social, débordant le 
cadre des questions purement intellectuelles 
et scolaires. 


... ENTRE L'ENSEIGNEMENT ET LES DIVERS SECTEURS 
DE LA VIE ÉCONOMIQUE 


Un regard sur l’avenir économique du pays 
conduit à un semblable élargissement des 
perspectives. Car, dans la mesure où l’on peut 


n 


(4) Cf. D. C., n°1167 du 21. 2. 1954, col. 197. 
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prévoir cet avenir et ses orientations majeures| 
il importe d'y préparer avec soin la jeunesse 
Certes, il faut ici se garder des outrances d 
la technicité, éviter toute spécialisation pré 
maturée et maintenir les droits de la culture 
celle-ci, outre sa valeur permanente, n’est-ell}| 
pas, d’ailleurs, dans une période incertaine œil 
mouvante comme la nôtre, le capital le plu | 
sûr d’un peuple, qui lui donnera en temps utill 
les plus larges possibilités face aux situation) 
nouvelles ? Néanmoins, il est normal d’env 
sager des relations régulières entre les respon 
sables de l’enseignement et les divers secteur/| 
de la vie industrielle, agricole ou commercialel 
Dans ces milieux, en effet, l'initiative privét 
a déjà obtenu, pour la formation profession 
nelle des jeunes, des résultats appréciables 
L’art d’instruire y a fait souvent de réel] 
progrès. Et lon peut estimer à juste titrt 
qu'aux différents niveaux d’enseignement, de} 
échanges seraient fructueux, tant pour le per 
fectionnement des méthodes pédagogiques qui] 
pour l’amélioration des programmes et lo 

verture progressive des élèves aux grandi] 
problèmes de la vie économique. Dans le] 
campagnes, en particulier, la liaison étroit 

existant fréquemment entre la famille et lex 
ploitation agricole offre à l’école une raisor] 
supplémentaire de collaborer avec ces milieux] 
de vie où lenfant grandit et qu’il doii 


1] 
il 
| 


apprendre à mieux comprendre et à mieux 
servir au fur et à mesure que s’accroissent set 
connaissances générales. D’intéressantes expéi 
riences ont été tentées à cet égard, qu’il coni 
vient d’encourager. La jeunesse ne peut qué 
bénéficier de cette ouverture d’esprit et d’uné 


commune volonté de libre coopération. 


| 

| 

… ENTRE L'ÉCOLE ET LES INSTITUTIONS CIVIQUES 
ET SOCIALES DU PAYS 


Des observations analogues peuvent êtré| 
faites à plus forte raison en ce qui concerné 
la vie civique et sociale du pays. L’enseigne 
ment reçu doit disposer les jeunes à abordeïi| 
plus tard avec un sens social averti les diffé 
rents milieux de travail et à s’insérer san 
peine dans la communauté nationale et inter 
nationale. On ne peut dire que ce soit toujours$| 
le cas présentement, et vous vous rappeleil 
à ce sujet les exhortations du Saint-Père à unél 
précédente Semaine sociale de France sur lé 
civisme « S'il est vrai, disait-il, que, dan 
un Etat démocratique la vie civique imposé 
de hautes exigences à la maturité morale dé 
chaque citoyen, il ne faut pas craindre dé 
reconnaitre que beaucoup d’entre eux, parm 
ceux mêmes qui se disent chrétiens, ont leu 
part de responsabilité dans le désarroi actue 
de la société. Les faits sont là, qui exigent u 
redressement certain. » (Lettre du 14. 7. 1954 
A. A. S., t. XLVI, p. 485.) (5) C’est principale 
ment au niveau de la jeunesse qu’il faut opérer 
ce redressement. Les membres du corps ensei 
gnant, qui fort légitimement s’en préoccupent 
reconnaissent volontiers les avantages qu’ils 
trouvent à recueillir sur ce point la collabora: 
tion des diverses institutions propres à la vie 
de la cité, au monde du travail, aux relations 
entre peuples. Des initiatives prises avec 
discernement, à l’appui de l'instruction sco! 


| 
(5) Cf. D. C., n° 1179 du 8. 9. 1954, col. 964. 
| 
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lai ront l’enfant à des structures col- 
ectives qu’il ignore trop souvent et à des 
devoirs moraux de grande portée. Par son 
insertion dans la communauté humaine et par 
les répercassions de son enseignement, l’école 
offre au pays de réelles possibilités de santé 
civique et de paix sociale. 


: ECOLE ET MOUVEMENTS OU ŒUVRES DE JEUNESSE 


- On pourrait multiplier les considérations de 
. cet ordre ; maïs il est un dernier secteur, d’im- 
ortance capitale, où les maîtres doivent à la 
ois reconnaitre les limites de leur compétence 
professionnelle et savoir collaborer : c’est 
celui des mouvements et œuvres de jeunesse. 
Autant il serait faux de considérer ceux-ci 
_ comme l’apanage des maisons d'enseignement, 
comme un complément normal de leur tâche 
d'instruction, autant en revanche il est souhai- 
table que l'éducation réalisée dans la famille, 
complétée à l’école et poursuivie simultané- 
ment dans les divers mouvements de jeunesse, 
où se fait comme un apprentissage de la vie, 
soit une œuvre continue, animée d’un esprit 
commun, fondée sur les mêmes principes 
moraux et ouverte sur les mêmes perspectives 
d'avenir. Pourquoi faudrait-il que l’enfant soit 
exposé à de douloureux contrastes, voire même 
à de sourdes luttes, entre ces divers milieux 
éducatifs ? Là encore, des services mutuels, 
dans le respect des justes libertés, apparaissent 
d’un grand prix pour une saine formation de 
la jeunesse et pour son unité au sein de la 
nation. 

Les maîtres de la Semaine sociale de Ver- 
sailles poursuivront dans d’autres directions 
encore cette analyse. Mais déjà la leçon des 
faits a rejoint les enseignements de la doctrine, 
et des conclusions s'imposent qu’au nom du 
Saint-Père je voudrais maintenant dégager 
pour éclairer vos propres travaux. Elles se 
résument dans cette affirmation que seul un 
esprit de vraie liberté et de collaboration peut 
permettre de faire face, dans le respect des 
droits légitimes, à la complexité et à l’ampleur 
des problèmes d’enseignement et d'éducation 
qui viennent d’être évoqués. 


UNE VRAIE LIBERTÉ EXCLUT LES MONOPOLES 
DE DROIT ET DE FAIT 


Certes, il ne saurait être question de con- 
tester l’originalité de la fonction enseignante, 
ni sa grandeur ni ses mérites. Mais lexpé- 
rience tend de plus en plus à prouver que, 
pour offrir à toute la jeunesse, au bénéfice de 
tout le pays, une formation aussi riche, aussi 
diversifiée et aussi adaptée que l’époque le 
requiert, il est hautement souhaitable de faire 
appel à Vinitiative privée, de favoriser une 
saine liberté des échanges et l’émulation dans 
la recherche, de s’enrichir, en un mot, du 
libre concours de toutes les forces vives de la 
nation. Il revient aux pouvoirs publics, le cas 
échéant, d’harmoniser ces efforts multiples 
et de les ordonner au bien commun, mais ils 
doivent aussi savoir les respecter et les encou- 
rager de mille manières. « Un Etat, observe 
le Saint-Père, qui s’attribue exclusivement la 
tâche de l’éducation et interdit aux particuliers 
ou aux groupes indépendants d’assumer en ce 
domaine aucune responsabilité propre, mani- 
feste une prétention incompatible avec les 
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exigences fondamentales de la personne 


humaine. » (Discours du 10. 11. 1957, À. 4. S., 
t. XLIX, p. 1025.) (6) Et chacun sait au’à côté 
des monopoles de droit, il existe aujourd’hui, 
par suite des conditions économiques, des mo- 
nopoles de fait qui ne sont pas moins rigoureux. 
C'est au contraire dans une voie de juste 
liberté. qu’il faut avancer, si l’on veut, pour 
le bien de la communauté nationale, rénover 
les cadres institutionnels de l’enseignement 
pour les mieux adapter à leur fin. Cette voie 
est d’ailleurs celle de la concorde entre tous 
ceux qui veulent vraiment les progrès de 
l’enseignement. Et à ce titre, on peut espérer 
beaucoup de la présente Semaine sociale qui 
offre l’exemple d’une fraternelle rencontre 
entre catholiques des deux secteurs, public et 
privé, dans la commune préoccupation de 
résoudre selon les principes chrétiens des 
questions qui leur tiennent à cœur. | 


LA MISSION DE L'ENSEIGNEMENT CATHOLIQUE 
Qu'il nous soit permis, au terme de cette 


lettre, de rendre un hommage spécial — parmi 
toutes les institutions scolaires privées — aux 
écoles, collèges et Universités catholiques qui 


tiennent en France une place si honorable et 


rendent à l'Eglise et au pays un service si. 


important. Dans les perspectives de liberté 


que nous avons contemplées, leur tâche est 


considérable ; et, tant d’initiatives déjà prises 
en divers domaines, tant de résultats obtenus 
font souhaiter que, dans les années qui 
viennent, le développement d’une mission si 


bénéfique puisse être assuré, grâce à l’intelli- 
gente compréhension des hommes qui sont 
responsables du bien du pays et de son avenir. 


« Ceux qui joueront demain un rôle de pre- 
mier plan dans la vie publique, déclare le 
Saint-Père, sortiront, Nous en sommes con- 


vaincu, des écoles qui honorent davantage. 


l’idéal de liberté et d’initiative personnelle et 


n'hésitent pas à mettre au cœur de leur ensei- 
gnement de solides convictions morales et. 
religieuses, celles surtout de la foi chrétienne … 
qui, à travers les siècles, n’a cessé de modeler 
l’âme des peuples de lOccident. >» (Discours 


du 10. 11. 1957, ibid., p. 1027.) (7) La Semaine 
sociale de Versailles, dont les travaux diront 
les bienfaits de l’esprit de liberté dans len- 


seignement, ne sera pas insensible à la situa- 


tion difficile de trop d’écoles catholiques ; 
elle entendra l’appel lancé à maintes reprises 
par l’'Episcopat de France. 

A tous les maîtres de la Semaine sociale, 
parmi lesquels Sa Sainteté est heureuse de 
noter la présence de Mgr le recteur de l’Ins- 
titut catholique de Paris, à tous vos collabo- 
rateurs qui, dans les carrefours et autres ren- 
contres, assurent le rayonnement croissant de 
votre institution, aux auditeurs et à vous-même, 
le Saint-Père accorde de grand cœur, en gage 
des grâces qu’il appelle sur Ia prochaine 
Session, une très paternelle Bénédiction 
apostolique. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l’as- 
surance de mon religieux dévouement. 


Signé : À. DELL’ ACQUA, Substitut. 


(6) Cf. D. C., n° 1266 du 8. 12. 1957, col. 1561. 
(7) Ibid., col. 1563. 
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De certaines ambiguïtés 
AUocution de S. 


Au cours d'une messe qui réunissait les con- 
gressistes à la cathédrale de Versailles, dans la 
Soirée du dimanche 13 juillet, S. Exc. Mgr Renard, 
évêque du diocèse, a prononcé l’allocution sui- 
vante (1) : 


Hier matin, j'avais la mission et la joie de 
vous accueillir rapidement en cette cathédrale au 
nom du diocèse de Versailles et de son évêque, 
vous tous « semainiers » studieux et fervents, 
qui portez comme un grand souci et un grand 
espoir le problème social de l’enseignement. 

La Commission permanente des Semaines so- 
ciales avait voulu, en effet — suivant une tra- 
dition qui ne se sclérose pas parce qu’elle est 
animée par l'esprit de foi, — que la présente ses- 
Sion commençât par l'invocation de l'Esprit de 
Lumière et par le Sacrifice de louange qui est 
en même temps source d'unité catholique, puisque 
. le Christ-Jésus en est la Victime et le Prêtre. Qui 
_ va à la messe et ne comprend pas qu’il doit être 
plus uni à ses frères dans la foi et la charité, 
celui-là communie-t-il bien au Seigneur ? C’est 
une blessure au Corps du Christ même que de 
ne pas aimer les membres du Christ, dans un 
esprit de service et d'unité, car la charité à deux 
composantes indissociables : elle sert et elle unifie ; 
si l'amour se réduit à un seul de ces deux termes, 
il n’est que partiel ou caricaturé : servir en divi- 
sant n'est pas bien aimer. 

Ce soir, en cette messe dominicale de la Semaine 
* sociale, il me revient, non point de faire une docte 
- leçon de doctrine ou de démographie, ou de péda- 
gogie, mais seulement, à côté d’un programme 
très riche, d'évoquer certaines exigences sans doute 
indispensables aujourd’hui à toute œuvre d’ensei- 
gnement et d'éducation, quelle qu’elle soit. Car 
il semble que l’œuvre des œuvres, la formation 
des hommes et des chrétiens, puisse être compro- 
mise par des ambiguïtés telles qu’elles ne res- 
pectent point les exigences élémentaires de la 
_ métaphysique et de la foi; on ne fait pas de bon 
_ enseignement ni de bonne éducation dans la con- 
 ! fusion doctrinale ou l'oubli de certaines vérités 

premières l’enseignement, problème social ou 
aspect du bien commun de la cité, nécessite d’être 
traité au plan d’une certaine lucidité, fût-elle un 
peu douloureuse sur cette croûte terrestre, toute 
- lumière projette de l’ombre ! 


VA 


SINCÉRITÉ ET VÉRITÉ 


La première ambiguité qu'il faut signaler et 
même dénoncer est celle de la sincérité et de la 
vérité. 

La sincérité est valeur moderne elle a un 
potentiel affectif qui la fait aimer et admirer 
avant qu’elle n’ait produit ses titres de légitimité : 
certes, elle est une réaction partiellement saine 
contre le formalisme, les conventions, les appa- 
rences vertueuses, les pharisaïsmes bourgeois ou 
prolétaires, etc. Mais encore, on peut très bien 
« s'opposer » en une attitude adolescente facile, 
sans pour autant avoir soi-même assez de titre 
pour faire figure d’adulte dans l'univers sérieux 
de l'esprit. Or en ce monde de l'esprit, qui est 


(1) Les sous-titres sont de notre rédaction. 
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dans l’œuvre d'éducation 
Exc. Mer Renard 


À 


\ 

| 

recherche du vrai et analyse des valeurs, la sin< 
cérité a un côté assez faible elle n'est quel 
l'expression spontanée d’un état d'âme, une amer-| 
tume ou un enthousiasme, une répulsion ou une 
attirance, une mauvaise conscience ou une per 
suasion d’avoir raison, etc., parce que, spontanée; 
la sincérité est successive : elle est aussi cha 
toyante que le cou mobile d’un pigeon atteint 
par un rayon éphémère de soleil ; elle dépend del 
l'humeur et des humeurs : elle est d'ordre psycho- 
biologique et glandulaire. Bref, elle prétend direï 
ce qui est senti ou ressenti par quelqu'un, sansi 
filtre ni balance, car elle a Gide dans son par- 
rainage ; elle ne peut le renier, tant le gidisme: 
jouisseur est dans l’air moderne : on le respire: 
sans le savoir, autant peut-être que le marxisme 
matérialisme et le laïcisme areligieux. | 
Mais où elle dépasse toutes les frontières les: 


plus élémentaires de l’honnêteté, c’est quand elles 


Li 


prétend dire la vérité : la confusion de la vérité 
avec la sincérité devient, en effet, monnaie assez! 
courante, cela ne l’empêche pas d’être une mon- 
naie dévalorisée. Car tout de même, ce que chacun! 
ressent à sa manière, de la vie, de l'amour, du 
mariage, de la fidélité, de la loyauté, de l’obéis- 
sance, de la vie chrétienne, etc., est-il pour autanti 
vrai ? Cela ne se peut pas, car la sincérité est 
essentiellement subjective, c’est sa limite et sal 
faiblesse. | 

Le culte de la sincérité s’édifie sur les ruines de 
la vérité : aussi ce culte est-il rapidement déce-# 
vant et anémiant. La sincérité est destructrice dei 
la vérité qui, dépouillée des impressions subiec| 
tives et des fausses évidences, est lucidementi| 
ouverte aux réalités objectives, aux exigences dei] 
la personne, de la famille, de la société, de l’Eglise,!| 
de Dieu. Dieu seul est centre et mesure de l’homme, 
et de toutes les institutions humaines. | 

Quand, par la sincérité, sous prétexte de spon-|| 


Qu 


tanéité, l’homme se fait source de vérité, nous 
sommes peut-être dans un humanisme, mais cer-4 
tainement dans un humanisme qui corrode l’homme} 
dont la densité essentielle et existentielle vienth 
de Dieu et de la fidélité intelligente et volon- 
taire à la création et à Aa Rédemption ; la sincé- 
rité peut porter ou enrober un sentiment religieux{| 
(une religiosité), mais elle n’est certa'nement pas 
la religion en esprit et en vérité, dans l'Eglise 
fondée par le Christ et de laquelle on n’est 
membre filial que si on l’accepte dans la foi doc-} 
trinale ; la foi est adhésion libre et intelligente!| 
au mystérieux donné révélé, et au Collège apos-! 
tolique et épiscopal qui en est le dépositaire ; elle} 
| 


n'est point sensibilité émotive ni dl 


| 
| 


(| 


! 


| 


raisonnable — même si on la vernisse de quelques! 
textes évangéliques ; — il est parfois trop facileh 
d’être un catholique sincère et bien intentionné,|} 
même de se dire sincèrement un catholique adulte 51 
il en coûte plus d’être un catholique vrai : « C’est} 
la vérité qui délivre », proclame le Christ ; celal 
suppose la pratique de la loyauté ; elle n’est point, || 
comme la sincérité, une attitude sentie, dans lei 
royaume confus de l’affectivité et de l'imagina-| 
tion ; la loyauté est fidélité à la Loi, cherchée, | 
voulue dans l’abnégation laborieuse de soi ; elle) 
est l'accueil très humble des vérités et de lal 
Vérité de Dieu et de l'Eglise. | 
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.  L’AMBIGUITÉ DE L'HUMAIN 


A 


| Autrement dit, la sincérité est humaine, très 


humaine, trop humaine ; « l'humain » est préci- 
sément aussi une valeur moderne. On dit : « C’est 


humain », et on sous-entend : « C’est naturel », 
« c’est légitime », « c’est normal », l « humain » 
indique un contexte sensible et fraternel, une 


compréhension des difficultés de l’autre, de sa 


« situation », de sa peine, de sa joie, de son 
effort, de sa faute; être humain, c'est prendre 
l’autre tel qu’il est, surtout s’il est malheureux 
ou défavorisé par la vie : on veut être, en effet, 
très humain pour les travailleurs, les Nord-Afri- 
cains, les filles perdues, ies adolescents aban- 
donnés, et c’est très juste et très heureux, et 
Dieu sait combien nous ne sommes pas encore 
assez humains, assez compréhensifs, assez actifs, 
à l'égard de tous les « pauvres >» du corps, du 
cœur et de l'esprit. Mais est-ce par manque de 
charité qui est Amour universel ? On est beau- 
coup moins humain pour une autre classe sociale, 
un autre parti politique, une autre race, etc., on 
est sévère, on est dur parfois pour les respon- 
sables, les chefs, quels qu'ils soient profes- 
sionnels, syndicaux, civils, militaires ou religieux. 
Le rapport doctrinal de Mgr Lefebvre fait cet 
aveu pénible « On est plein de pitié pour 
l’homme, pas pour l’homme d’Eglise, » On récla- 
mera des responsables toute humanité, toute sym- 
pathie, pour les autres, quitte à n’en avoir guère 
à leur égard. Ils incarnent une autorité : qu’ils 
se fassent pardonner d’exister ; ils rencontreront 
peu de compréhension et de bienveillance ; qu’ils 
sachent plutôt qu’ils seront souvent « mis en juge- 
ment », comme s'ils n'avaient pas eux-mêmes de 
« cœur », Comme si on n'avait pas à tenir compte 
de ce qui est humain en eux : sentiments per- 
sonnels, affections familiales, charge du bien 
commun, lourdes décisions qui engagent des 
ensembles d'hommes, etc. Ceci pour faire com- 
prendre ce que notre époque ou plutôt notre 
période — époque est proche d’épopée — entend 
par « humain » : c’est-à-dire les éléments affec- 
tifs et naturels de la personne. Maïs « l'humain » 
exprime-t-il vraiment tout l’homme ? Homo n'est 
pas si riche que vir. Il faut bien avouer que 
« l'humain » semble avoir fait oublier le « viril » : 
ce dernier mot est dévalué, la chose aussi, même 


si de temps en temps on admire la violence ins- 


tinctive : mais c’est plutôt comme signe d’huma- 
nité que de virilité. Le profondément humain est 
pourtant viril ; être viril, c'est avoir maîtrise de 
soi et force de caractère, lucidité du but et téna- 
cité de la décision être viril, c’est savoir ce 
que l’on veut et vouloir ce que l’on sait, y com- 
pris être docile quand le devoir est de choisir 
l’obéissance. Mais la virilité est difficile, elle est 
tenace conquête de soi, pour manier en un pou- 
voir spirituel toutes les poussées instinctives 
d’agressivité et de jouissance, afin d'aboutir, peu 
à peu, à la force de l’âme qui, selon saint Thomas, 
est également apte à la patience et à l'audace ; 
elles sont les deux aspects complémentaires de 
la vertu de force. Si « l’humain » prôné par les 
modernes dévirilise, mérite-t-il encore sa préten- 
tion à exprimer le tout de l’homme qui est liberté 
spirituelle ? Il exprime surtout le biologique en 
l’homme, c’est-à-dire ce qui est moins humain. 

« L'humain », tel qu’on l'entend aujourd’hui, 
est donc ambigu, quand on veut nous faire 
entendre la richesse de l’homme ; l'éducation pâtit 
de cette ambiguité, si elle ne vise point, par Souci 
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excessif de l'humain et de ieneut à former des : 


caractères forts, solides, fût-ce — comme c’est 
nécessaire — au prix de certains renoncements 
demandés à l'enfant et à l’adolescent. Il n’y a pas 
d'éducation profonde, si on laisse se développer 
toutes les tendances de l'individu, sans émondation 

aucune, Le Christ, qui « savait ce qu’il y a dans 
l’homme », a déclaré : « Tout sarment qui porte 
du fruit, mon Père l’émonde, afin qu’il en porte 
plus encore ! » La loi de l’émondation est néces- 
saire au développement surnaturel : la résurrec- 
tion pascale est conditionnée par le Vendredi 

saint, et toute vie chrétienne par la mort au 
péché ; toute conversion est une pénitence : pour 
monter dans la charité, il faut « prendre la peine » 


de dépasser l’individualisme, qui est concupiscence 
de la chair, de l'argent ou de la puissance. Mais | 


cette loi de l’'émondation est déjà nécessaire à la 
croissance virile de la nature humaine : il faut 
que l'humain, au sens actuel de biologique et 
d’instinctif, soit purifié pour qu'apparaisse l’homme 
de caractère, qui unit les deux courages de tenir 
et d’oser ; l’homme de caractère, c’est l’homme 
sérieux : on peut compter sur lui, il est loyal à 
ses amitiés et fidèle à sa parole jusqu’à s'engager, 
et se compromettre ; pour user de sa liberté, il 
n'abuse pas de celle des autres, ne serait-ce que 
dans le respect de leurs instants ; en lui, l’hyper- 
trophie de la liberté n’a pas anémié ni étouffé 
la volonté ! 


LIBERTÉ ET VOLONTÉ 


Car il y a, hélas! dans notre monde et sur- 
tout dans la jeunesse qui nous est si chère, une 
dissociation ambiguë entre liberté et volonté ; 
entre une liberté en expansion anarchique et une 
volonté en récession regrettable ; on est libre, ou 
plutôt on se croit libre, on se déclare libre, ét,: 
sans aucun doute, on reste enchaîné à soi-même, 
à des déterminismes psychologiques et sociolo- 
giques, dont on ne prend guère conscience, même 
si on se réclame de la liberté des enfants de Dieu, 
comme s'il était possible de devenir libre sans 
entrer par volonté humaine et par grâce de 
l'Esprit-Saint dans la docilité à Dieu et à tout 
son dessein. Seuls les pauvres 
müûrissent pour la liberté; si l'Esprit souffle où 
il veut pour recréer des hommes dans la liberté 
de la charité filiale et fraternellé il reste que 
ces hommes n’atteindront pas aux rivages de la 
liberté spirituelle, s’ils ne sont pas des volontaires. 
Le Christ-Jésus déclarait : « Ce ne sont pas ceux 
qui crient Seigneur, Seigneur, qui entreront dans 
le royaume de Dieu, ce sont ceux qui font la 
volonté de mon Père. » 

Mais l'énergie est aujourd’hui trop souvent dis- 
jointe de la liberté : on fait son choix, on reven- 
dique le droit à son option, mais on manque assez 
souvent de volonté, « le vrai devoir dans l’ombre 
attend la volonté », disait déjà un poète attristé 
et délicat du xix° siècle, Sully-Prudhomme. On 
manque de volonté pour se délivrer de soi-même, 
et des pressions collectives qui sont un lit moderne 
de Procuste pour les âmes de grande taille; on 
manque de volonté pour l'indispensable ascèse 
en dehors de laquelle il est vain d’attendre des 
hommes sérieux et des chefs consciencieux. 

On manque de volonté pour dépasser le caprice, 
la fantaisie, l'engouement, autant de caricatures 
de la liberté. Dans un tel climat créé par des 
adultes épris de liberté et démunis de volonté, 
les adolescents et les jeunes — formés ou non 
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d'eux-mêmes; 


# 


\ 


au travail intellectuel, 


 tolique ; 


| 
Vie 


à réfléchir sur leurs attitudes personnelles = ont 


trop peu de force morale : pour Se vaincre en 


leurs défauts et pour persévérer longtemps dans 


une tâche entreprise. Le papillon est attiré par 
les couleurs bigarrées des fleurs, il va de lune 


à l'autre; ainsi beaucoup qui se croient libres 
ne savent tenir leur choix et poursuivre l’œuvre 
commencée, dans le domaine privé, social ou apos- 
que n’ont-ils coulé leur pouvoir de 
liberté dans une volonté qui lui donne son sérieux 
et son énergie, et son achèvement ? Les hommes 
libres sont ceux qui ont voulu le devenir : la 
liberté est un idéal duquel on se rapproche, non 
en l’affirmant et le proclamant, mais en le vou- 


| lant, prosaïquement, dans les petites choses, au 


jour le jour, à travers vents et marées. La liberté 


_ devrait bien plutôt s'appeler une libération, ce 
mot est plus expressif et plus vrai. 


: La dissociation de la.liberté et de la volonté 


| 


_ nous à fait beaucoup de mal, et aux hommes, et 
au pays, et à l'Eglise. Aussi est-ce une tâche édu- 


cative urgente de remédier au divorce du choix 
‘et de l’exécution, de l’option et de la ténacité, du 
cerveau et de la main. Sinon, il est peut-être à 
craindre que les historiens de l’avenir qui jugeront 


notre temps, discernent en lui, parmi de magni- 


fiques et courageux aspects de recherches scien- 
tifiques, sociales et apostoliques, je ne sais quelles 


_ proliférations idéologiques et byzantines |! 


La crise de l’enseignement dans la crise de civilisation 
Leçon inaugurale de M. Charles Flory, président (x) 


Les anciens semainiers éprouvent une grande 


joie à se retrouver pour la troisième fois à Ver- 


Sailles. C’est dans ce même cadre, si favorable 
qu'ils ont été accueillis, 
en 1913, par ce promoteur de l'action sociale 
que fut Mgr Gibier, et, en 1936, par Mer Roland 
Gosselin, assisté de son auxiliaire Mgr Richaud, 


! dont nous étions l’an dernier les hôtes choyés 
_à Bordeaux. 


Vous ‘avez bien voulu, Excellence (2), nous 


di offrir la même cordiale hospitalité pour cette 


A5° session. Nous vous en sommes d'autant plus 
reéconnaissants que nous vous savons écrasé par 
une tâche accablante, dans ce diocèse où un cons- 


tant afflux de population pose les plus difficiles 


problèmes de pastorale religieuse. Vous n'avez 
pas hésité, cependant, à accepter un fardeau sup- 
plémentaire dont vous connaissiez tout le poids, 
après avoir assumé, en 1949, ayec autant de 
dévouement que de succès, l’organisation d’une 
Semaine sociale à Lille, où vous étiez alors direc- 
teur des œuvres, et y avoir fait à la veillée reli- 
gieuse une méditation que n'ont oubliée aucun de 
ceux qui l’ont entendue. Mérci d'ajouter encore 
à notre dette de reconnaissance. 

A côté de Mer Gibier, Henri Lorin pouvait 
saluer, en 1913, le cardinal Amette, archevêque 
de Paris, qui avait tenu à <« couvrir de sa 
pourpre » notre institution en butte à des incom- 
préhensions jusque dans les milieux catholiques. 
Pour toutes autres raisons, vous avez bien voulu, 


(4) Les sous-titres sont de notre rédaction. 
(2) S. Exec. Mgr Renard, évêque dé Versailles. 
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Me sera-t-il permis, en terminant ces réflexions 
assez inquiètes et graves, sans aucun doute peu 
nuancées, de rappeler que les exemplaires les plus! 


parfaits du christianisme de tous les siècles nous] 
ont enseigné définitivement que c’est la volonté | 
libre qui est, avec l'Esprit de Dieu, source de| 


toutes les grandes œuvres : notre salut spirituel | 


et éternel n'est-il pas totalement accroché à l’acte!| 


de totale volonté-liberté du Seigneur Jésus : 
« Voici, Père, 
volonté ? », et cet acte de notre Christ entrant| 
en ce monde n'avait-il pas été précédé de l'acte! 


de totale volonté-liberté de sa Mère virginale, en || 


réponse à l’ange de Lumière : « Je suis la ser-| 
vante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre] 


parole ? » Et le Christ et la Vierge furent fidèles || 


à ce choix initial, jusqu’à la croix ! On reconnaît| 
le sérieux d’un choix à sa fidélité dans la durée, | 
quoi qu'il en coûte ! | 

Il serait périlleux et dommageable pour l’hu-| 
manité, restaurée dans le Christ ressuscité, de! 
s'éloigner d’une loi que Dieu nous a livrée en! 


l'attitude fondamentalement la même de Jésus et || 


de sa Mère : c’est le couple volonté-liberté qui! 
donne un sens plénier à l’homme ; leur dissocia- | 
tion dans la vie et l'éducation mène à la ruine| 
de l’homme et du chrétien : il ne faut jamais! 
séparer ce que Dieu a uni! 


Eminence (3), passer avec nous cette première | 
journée et nous dire la messe d'ouverture. Soyez | 
respectueusement remercié de ce nouveau témoi- | 
gnage. d’une sollicitude que j'aimerais à qualiñer {| 


d'amicale, si je l’osais, tant elle est continuel- 


| 
: 
lement encourageante. Elle rejoint la marque de {| 
confiance que daigne nous donner, cette année || 
|| 


encore, S. S. Pie XII, en nous faisant adresser 


l'important Message, si riche de doctrine et d’orien- | 
tations lumineuses, que nous venons d'écouter dans || 
un-esprit de ferveur filiale et d’entière soumission || 
à l'Eglise. || 


* 
4 


Après avoir constaté, à Bordeaux, l’étonnant | 
renouveau familial que traduit le redressement | 


démographique de la France, comment ne pas 
s'inquiéter des problèmes que pose cette extraor- | 
dinaire montée de sève, après un siècle et demi | 
de malthusianisme ? La France redevient un pays 


jeune, avec un avenir riche de promesse, mais | 


lourd aussi de responsabilités. Car devant cet 
afflux inespéré d'enfants, alors que les aspirations 
démocratiques incitent à la prolongation des 


études, les bâtiments scolaires sont insuffisants, {| 
les maîtres font défaut, des solutions improvisées || 


décèlent la gravité d’un véritable problème social. 


Or, ce ne sont là que des aspects extérieurs 
d'une crise plus profonde. L'enseignement donné 
à notre jeunesse correspond-il aux besoins de la 
France de demain ? Est-il adapté aux exigences 
d'une économie en complète et rapide évolution ? 


(3) S. Em. le cardinal Feltin, archevêque de Paris. 
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que je viens pour faire votre | 


CE AS ASE A 
“ 


d'instruction exigé par l’état actuel de la civili- 
sation et à chacun d’eux la possibilité d’un déve- 
loppement intellectuel correspondant à sa valeur ? 
- Questions angoissantes, quand on sait combien 
le niveau de vie d’un pays dépend de son niveau 
d'instruction et dans quelle compétition nous 
sommes actuellement engagés. 

Mais ce n’est pas encore l'essentiel. Le progrès 
technique est en train de bouleverser le monde 
et l’avenir sera dur pour les peuples qui n'auront 
pas su ou pas pu en suivre les étapes. En 
revanche, il y à longtemps que l'Eglise nous a mis 
en garde contre les prétentions de la science à la 
direction morale des sociétés et les événements 
de ces dernières années nous ont fait perdre toute 
illusion sur les promesses inconditionnées de 
bonheur qu’on nous avait faites en son nom. 
Pourrait-on douter que la crise de civilisation que 
nous traversons n’appelle une préparation des 
esprits et des consciences, à laquelle il est urgent 
de réfléchir au regard de la doctrine chrétienne ? 

Telles sont les raisons qui nous ont déterminés 
à consacrer cette session à l’enseignement, pro- 
blème social. Etude délicate, que cent cinquante 
ans de luttes scolaires ont chargée d'éléments 
passionnels. Aussi cette leçon d'introduction aura- 
t-elle surtout pour objet d'en préciser les données 
et d’écarter au départ toute équivoque. 

— Une première partie s’attachera donc à mar- 
quer en quoi l’enseignement, considéré trop géné- 
ralement sous l'angle des options politiques, est 
d’abord, en soi, un problème social. 

— Dans une deuxième partie, nous verrons 
quelle acuité lui donne aujourd’hui l'accélération 
du progrès technique, tant sur le plan de l'ins- 
truction et de la formation professionnelle que sur 
celui de l'éducation et de la culture. 


1 I 


LES PROBLEMES SOCIAUX 
DE L'ENSEIGNEMENT 


L'enseignement est un problème social et peut- 
être le plus important des problèmes sociaux. Il 
l'est au regard des personnes, dont il assure le 
développement et l’épanouissement. Il lest au 
regard de la société, dont il engage l'avenir à 
très longue échéance. 

Son objet même est d’éveiller la personnalité 
des enfants et de leur donner la formation la 
meilleure en vue d’un plus bel avenir. II ne sem- 
blait concerner, autrefois, qu’une certaine élite. 
Dès l’ancien régime, cependant, des écoles popu- 
laires s'étaient créées un peu partout sous lim- 
pulsion de l'Eglise (4), l'initiative la plus notable 
étant la fondation des Frères de la Doctrine Chré- 
tienne en 1678, par saint Jean Baptiste de La Salle. 
Si les résultats en furent appréciables, ils demeu- 
raient fragmentaires ; la Révolution et les régimes 
ultérieurs n’apportèrent à cette situation que des 
progrès partiels, dont Georges Duveau nous a 
retracé les étapes, sur le plan des mythes comme 
des réalisations, dans son charmant petit livre sur 
les instituteurs (5) ; il fallut la défaite de 1870 
pour que l'obligation scolaire s’imposât aux esprits. 
Mais en dehors même de toute idéologie doctri- 


(4) Cf. La première école publique et gratuite en 
France, brochure de M. CH. LOcHManx, publiée par la 
Société historique du VIe arrondissement de Paris, 1958. 


(5) GEorGes Duveau. Les instituteurs. Edition du 
Seuil. : 
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Assure-t-il à l’ensemble des Français le minimum 
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naire, une immense aspiration soulève les masses, 


pour qui l'instruction apparaît comme le moyen 
normal de franchir les gradins de la hiérarchie 
Sociale. Par les possibilités de carrière et de 
Jjouissances intellectuelles qu’elle procure, elle inté- 
resse aujourd'hui des couches de plus en plus 
larges de la population. 

L'accroissement du niveau de vie moyen déve- 
loppe, en effet, une volonté de bien-être, de sécu- 
rité, de culture, dont l’enseignement semble ‘bien 
garantir la satisfaction. Aussi compte-t-il désor- 
mais parmi les besoins fondamentaux de l’homme. 

L'Encyclique Divini illtus magistri lui a reconnu 
cette valeur, tout en rappelant que la religion doit 
en être « le fondement et le couronnement » (6).. 
La Déclaration des droits de l’homme aux Nations 
Unies en a fait autant en proclamant dans son 
article 26 : « Toute personne a droit à l’éduca- : 
tion. L'accès aux études supérieures doit être 
ouvert en pleine égalité à tous, en fonction de 
leurs mérites. » Texte important dans la mesure 
où il constitue une prise de conscience, une recon- 
naissance internationale du droit pour chacun de 
développer ses virtualités, de recevoir la meil- 
leure qualification qu’il puisse acquérir et d’ac- 
céder à léchelon social qu'il mérite. En un temps 
où l'évolution technique confère à la formation 
professionnelle une importance croissante, il s’agit 
aussi d'éliminer ou de réduire les risques d’ina- 


daptation et par conséquent de chômage, pour le 


bénéfice personnel de tous les travailleurs. 


LA DÉMOCRATISATION DE L'ENSEIGNEMENT 


Aussi la démocratisation de l’enseignement est- 
elle devenue un objet de revendication sociale, 


auquel nous souscrivons pleinement. Ce fut l’ob- A 
jectif principal de tous les projets de réforme qui 


se sont succédé en cinquante ans, depuis celui 
des Compagnons de l'Université jusqu'au texte 
déposé par M. Billères devant le Parlement. Il 
est légitime de donner à chaque enfant sa meil- 
leure chance, sans autre critère discriminatuire 
que ses capacités intellectuelles. Maïit peut-on le 
faire sans tenir compte de la diversité des types : 
et des niveaux d'intelligence, ni de la diversité 
sociologique et culturelle des milieux ? Qu'il y ait 
là une occasion de brassage pour notre jeunesse, … 
nous en sommes d'accord ; mais rechercher à ce 
prix une égalité absolue des chances ne risquerait- 
il pas de retarder les plus aptes, tout en main- - 
tenant dans une scolarité démoralisante des enfants 
que leurs aptitudes appellent à une activité plus. 
pratique ? On fait valoir, sans doute, le faible 
pourcentage des étudiants d’origine ouvrière ou 
paysanne accédant à l’enseignement supérieur (7). 
Mais d'importants changements se préparent au. 
niveau du secondaire, les analyses sociologiques 
montrant d’ailleurs que le milieu garde une influence 
prépondérante en ce qui concerne le goût au tra- 
vail intellectuel et le choix d’une carrière (8). Les 
milieux populaires ne manquent pas seulement de 
ressources et d'informations pour « pousser » 


(6) Divini illius magistri. Encyelique de Pie XI, du 
31 décembre 1929. (D. C., n°s 507-508 des 15-22 février 
1930, col. 389 et s.) 

(7) Cf. L’enquête de M. GïIRARD 
sélection des enfants d’âge scolaire dans 
Population. Octobre, décembre 1954. 

(8) A. Grrarp et Basrine. Population. Octobre, dé- 
cembre 1955. Voir aussi le rapport de M. GILLES FERRY 
aux Journées universitaires de Nice. Cahiers universi- 
taires catholiques. Supplément au numéro du 1° octobre 
1954. 
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leurs enfants ; ils n’offrent pas les conditions favo- 
rables à la poursuite de longues études et sont 
enfermés dans des traditions qui conduisent natu- 


, 


rellement vers les métiers manuels. Ainsi, en dépit 


des bourses d’étude et d’entretien qu’on ne déve- 
loppera jamais trop, la pression sociale conti- 
nuera-t-elle à priver certains sujets bien doués 
de leur droit effectif à une instruction prolongée, 
sans qu’ils en éprouvent, d’ailleurs, un sentiment 
précis de frustration. Le meilleur moyen d’atté- 
nuer progressivement cette inégalité, c’est encore 
de poursuivre une élévation générale du niveau 
de vie, dont le résultat® sera de rapprocher les 
conditions d’existence et de culture. 

En revanche, et d’un point de vue plus réaliste, 
ce serait déjà un progrès considérable que tous 
les jeunes retirassent un profit certain de leur 
fréquentation scolaire : ce qui suppose un effort 
d'adaptation différencié plutôt que d’uniformisa- 
tion. Le service militaire nous permet de tristes 
constatations en matière d'instruction. Que de sol- 

- dats dont l'ignorance est stupéfiante et qui restent 
étrangement fermés au monde économique et poli- 
tique dans lequel ils vivent (9) ! Le fait que nous 
comptions encore 3 pour 100 d’analphabètes et 
que 50 pour 100 des adultes n’ont même pas le 
certificat d’études est révélateur de l’inadaptation 
des programmes comme des ense‘gnements. On 
aperçoit enfin l’extrême importance sociale de pro- 
blèmes auxquels il est prêté une récente, mais 
croissante attention concernant les mal-orientés, les 
retardés, les arriérés, les inadaptés, les infirmes.. 
Les initiatives se multiplient, publiques et privées, 
marquant à cet égard un éveil de la conscience 
collective. Aucun enfant, quelles que soient les cir- 
constances dont il peut être victime, ne saurait 


être pr'vé désormais de l'instruction qu’il est 
_ susceptible et désireux de recevoir. 
Ainsi individualisée, l'œuvre d'enseignement 


_ apparaît singulièrement lourde. Non seulement il 


faut des maîtres passionnés de leur métier et pré- 
'parés à agir sur de jeunes esprits pour les inté- 
grer dans une civilisation de plus en plus com- 
_ plexe et exigeante. Mais il leur faudrait, encore 
_ mesurer et adapter cet effort aux possibilités et 
aux besoins individuels, en partant toujours du 
niveau réel de l’enfant. La solution des cas anor- 
maux requiert d’ailleurs une compétence et un 
_ femps qui supposent à la fo's la multiplication et 
la spécialisation des enseignants. C’est dire quelles 
exigences comporte une véritable démocratisation, 
celle qui répond concrètement et efficacement au 
droit à l’enseignement de tous les enfants. 


LES SACRIFICES QUE MÉRITE 
L'ŒUVRE D'ENSEIGNEMENT 


Essentiel à l'individu, l’enseignement l’est aussi 
à la société. En formant ses jeunes à leur rôle de 
citoyens et de producteurs, il prépare leur intégra- 
tion dans la communauté en fonction de leurs 
aptitudes et de leur vocation. C’est l’enseignement 
qui permet au groupe social d'utiliser au mieux 
les éléments qui le composent, d'en dégager les 
valeurs, de préparer les plus aptes aux fonctions 
de commandement, d'assurer la succession des 
générations en sauvegardant son unité et son 
efficacité. C’est l’enseignement qui prépare les 


(9) Des détails significatifs sont rapportés par ROGEr 
BARBEROT, dans Malaventure en Algérie avec le général 
, Paris de Bolardière. Plon 1957. 
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étapes de son progrès et lui permet d'affronter 
dans les meilleures conditions la concurrence 
internationale. : RUE 

Ceci étant, est-il besoin d’insister sur l’impor- 
tance des sacrifices que mérite l'œuvre d'ensei- 
gnement ? On a dit que les sommes consacrées à | 
la formation des jeunes ne constituent pas des | 
« dépenses », mais des « placements or » (10).! 
C’est incontestablement vrai. L'avenir est aux pays| 
qui auront su faire de suffisants investissements | 
intellectuels (11). Nous commençons à en prendre | 


| 


conscience depuis que la compétition s’est publi-| 
quement engagée sur le plan scientifique entre les]! 
U. S. A. et l’Union soviétique. Un véritable malaise | 
règne aux Etats-Unis, où des cris d'alarme ne] 
cessent de retentir depuis le lancement du premier | 
spoutnick. Supputant- le temps qu'il leur faudra 
pour reconquérir ‘le leadership. scientifique, la 
presse y dénonce la médiocrité du système d’en-| 
seignement et l'insuffisante considération, dont 
jouissent les professeurs (12). | 

Mais le problème se pose aussi pour la France, 
qui doit pourtant ce qui lui reste de prestige 
à son rayonnement intellectuel. Des grèves, sui- 
vies par la majorité des enseignants, soutenues par 
des associations de parents d'élèves, témoignent | 
que les pouvoirs publics, pas plus qu’ils n’ont | 
pu résoudre la crise du logement, ne sont venus | 
à bout des difficultés scolaires. Tout en défendant 
des intérêts matériels, les syndicats responsables | 
entendaient surtout protester contre les conditions | 
déplorables dans lesquelles. l’enseignement public 
est assuré, malgré les efforts de redressement tar- | 
divement entrepris. Et que dirions-nous alors de | 
la situation matérielle de l’enseignement libre ! | 
Cette misère devrait pourtant nous être sensible | 
si nous songions aux cadres que réclamera notre 
économie en expansion, aux territoires d'outre-mer, | 


| 
| 


dont nous devrons assurer l'équipement, aux ins- | 


titutions européennes ou internationales où nous 


«| 


devrons tenir notre rang. Mais nous avons peine, | 
aujourd’hui encore, à nous dégager de l'esprit | 


malthus’en ! Ne pas lésiner sur des investissements 


une situation matérielle et morale correspondant 


l 
nécessaires à l’enseignement, faire aux | 


à l'importance de leur fonction et de nature à les 
y retenir malgré la concurrence des affaires pri- 
vées, autant d’évidences qui devraient s'imposer 
à tous les Français. Que la question soit demeurée 
si longtemps sans solution nous laisse une large 
part de responsabilité dans des mouvements de 
grève infiniment regrettables, certes, du point de 
vue éducatif, mais qui ont eu, du moins, le 
résultat d'alerter l'opinion trop indifférente sur 
un de nos plus graves problèmes sociaux. 

Mais pour mettre chacun à sa place et l’y pré- 
parer dès le jeune âge, suffira-t-il que l'ensei- 
gnement soit à la disposition de l'enfant et lui 
assure la formation qu’il mérite ou qu’il souhaite ? 
Laissera-t-on la famille décider de son avenir, 
alors que les pouvoirs publics ont seuls la possi- 
bilité de savoir — fût-ce relativement encore — 


(10) R. Van WAEYENPBERGHE. « La sélection scolaire 
actuelle et la démocratisation de lenseignement », 
in « L’enseignement, institution sociale ». XX VIe Semaine 
sociale” universitaire de l'Instituts de sociologie de 
Solvay. 1957. 

(1) Voir la brochure publiée par le Conseil supérieur 
de la Recherche scientifique et du Progrès technique 
Pour assurer l'avenir, investir en hommes. 

(12) Cf. CLauDE JULIEN. « Le retard scientifique et la 
crise de l’enseignement aux Etats-Unis. » Le Monde 
13 novembre 1937. à 
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quelles orientations il y a lieu de donner à l'ac- 
tivité du pays, quels seront les besoins des dif- 


‘4 


_férentes professions, quels encombrements sont 


à craindre et quels vides à combler ? Il y faut, 
avec beaucoup de hauteur de vue et des bases 
prévisionnelles, des moyens d'agir sur la masse 
mal informée et sujette aux engouements. 

Ici se posent les problèmes de l'orientation et 
de la sélection des élites. Leur solution peut être 
plus ou moins autoritaire, l'Etat disposant com- 
plètement de l'avenir des individus dans les 
régimes totalitaires. Elle peut aussi faire plus ou 
moins confiance aux nouvelles méthode de psy- 
chologie appliquée. Est-il besoin de préciser que, 
pour nous, qui considérons la miss'on éducative 
de la famille comme un droit inaliénable, le res- 
pect de la personne chez l'enfant ne saurait être 
sacrifié à la société, pas plus que l'intérêt de celle 
ci ne peut être délibérément méconnu. Ces deux 
impératifs ne sont d'ailleurs pas inconciliables 
n'est-ce pas en tenant compte des aspirations et 
des dispositions de chacun que devrait se faire, 
par une étroite collaboration des parents, des 
maîtres et des orienteurs, la meilleure utilisation 
des compétences et la mise en place la plus favo- 
rable à la collectivité ? Mais, dans la pratique, il 
n'en va pas aussi aisément et les idéologies 
trouvent ici une admirable occasion de s'affronter. 


LA LIBERTÉ DE L'ENSEIGNEMENT 


L'école est, en effet, un des enjeux principaux 
des passions politiques. Qui en est maître ne dis- 
pose-t-il pas de l’avenir du pays ? On connaît le 
soin qu'apportent les régimes autoritaires à s’en 
réserver le monopole, pour modeler avec plus ou 
moins de succès l'intelligence et le cœur de la 
jeunesse. 

Sans connaître ces excès, la France n'a pas 
échappé à cette tendance naturelle. « Les enfants 
appartiennent à la République avant d’appartenir 
à leurs parents », disait Danton. C’est dans cet 
esprit que Napoléon a organisé le cadre de l’ins- 
truction publique. Pour les enseignements secon- 
daire et supérieur tout au moins, car le primaire 
n’offrait pas alors les mêmes tentations et les 
partis ne s’y sont intéressés qu'après que le suf- 
frage universel eut remplacé le suffrage censi- 
taire. Sans contester ce que la collecte du sou 
contre l'ignorance, organisée par Jean Macé, pou- 
vait avoir de généreux, l'avenir a mis en évidence 
qu’elle n’était pas dégagée de tout dessein poli- 
tique. 4e 

De ce dessein, le maître d'école allait être un 
des instruments principaux. Déjà Michelet obser- 
vait, en 1846, qu'il pouvait être un puissant levier 
moral dont il était regrettable que l'Etat l’aban- 
donnât aux mains de l’ennemi. Erreur que les fon- 
dateurs de la « Troisième » ne devaient plus 
commettre. L’assiette populaire du nouveau régime 
allait être assurée par les instituteurs, que Péguy 
appelait « les hussards noirs de la République ». 
Avec la Ligue de l’enseignement, l’école primaire, 
véritable citadelle au sein de l’Université, allait 
devenir l’uri des buts, en même temps que l’un des 
moyens, de la bataille anticléricale (*). Les catho- 
liques demeurant, au prix de lourds sacrifices, 
fidèles à leurs écoles libres, le danger se précisait, 
dénoncé de part et d’autre, d’une rupture morale 
au sein de la nation. 


(*) Cf. D. C.; n° 1124 du 29. 6. 1952, col. 811 “Ta 
Ligue française de l’enseignement, « Une franc-maçon- 
nerie extérieure ». (N. D. L. R.) 
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La guerre de 1914, en fondant les deux jeunesses 
dans le creuset des tranchées, aurait dû dégager 
l'atmosphère de ces menaces orageuses. La que- 
relle n'est cependant pas liquidée et donne encore 
lieu à des joutes passagères. Mais la question . 
se présente différemment et avec un arrière-plan 
idéologique, c’est sur celui du financement que 
la lutte est portée aujourd’hui. Les exigences en 
sont telles, en effet, qu’il ny a plus de solution 
sans une aide nationale. C’est bien ce que confirme 


l'exemple de l'étranger, où dans 40 pays l’ensei- - 


gnement privé est considéré comme une sorte de 


4 


service public, auquel un soutien est accordé Dar PEE 
: 


l'Etat. 

. Nous ne nous prononcerons pas sur les moda- 
lités d’un statut de l’école libre, qui n’est pas de 
notre compétence. Mais le problème social, tel que 


nous l’évoquerons, concerne l’enseignement fran- 
çais tout entier, public et privé. C’est sur l’en- 


semble que nous ferons porter nos analyses, aidés 
par des représentants de l’enseignement privé 
comme de l’enseignement public. C’est aussi en 
considération de l’ensemble que nous esquisserons 
des solutions. En pourrait-il être autrement ? 
Devant l'ampleur des tâches à accomplir, aucun 
élément ne saurait être négligé. Quand l'Education 
nationale en est réduite à transformer en salles 
de classes les cours de récréation, alors qu’il lui 


manque 20 000 instituteurs et plus de 1 000 profes- 


seurs du secondaire (13), comment pourrait-elle: 
récuser le concours d'organismes privés qui ins- 
truisent actuellement quelque 2 100 000 élèves, soit 
le tiers de la population scolaire, et comptent 


75 000 enseignants ? A ceux qui s’étonneraient de 


ces chiffres, je rappelle que privé n’est pas syno- 
nyme de confessionnel et que les entreprises, les 
Chambres de métier, les Chambres de commerce 
accomplissent, sous couvert de la loi Astier, un 


effort irremplaçable, puisqu'elles forment 60 pour 


100 des élèves qui reçoivent un enseignement tech- 
nique, au niveau des ouvriers qualifiés et des 
techniciens (14). Il est souhaitable, d’ailleurs, que 
les responsables de l’économie, patrons et orga- 
nismes syndicaux, avec la conscience qu’ils ont 
de leurs besoins, interviennent dans la préparation 
de leurs cadres, pratiquant une sorte d’autofinan- 
cement intellectuel tout aussi important que les 
investissements en machines (15). Et l’on peut 
regretter que les pouvoirs publics n'aient pas été 


en mesure de faciliter, dans des conditions ana- : 


logues, la création de l’enseignement agricole dont 
la France a besoin. 

Les autorités responsables de la santé publique 
reconnaissent volontiers que beaucoup d’expé- : 
riences hospitalières, ouvrant la voie à d’impor- 
tants progrès, sont l'œuvre du secteur privé, 
qu’ils n'hésitent pas à encourager par des sub- 
ventions et le remboursement des prix de journée 
par la Sécurité sociale (16). Il en va de même, 


(13) Cf. L’enquête de JEAN PapiLLoN, dans Le Figaro 
des 14-15 et 16 novembre 1957. 

(14) Cf. le rapport de M. ConPEetT, directeur des. 
ateliers-écoles de la Chambre de Commerce de Paris, 
au Secrétariat d’études pour la liberté de l’enseignement 
et la défense de la culture. 

(15) Cf. PIERRE HARMEL : « La révolution scolaire 
moderne et les devoirs des responsables de l’économie 
privée. » Cahiers du C. F. P. C., mars 1958. 

(16) Sur ‘cet intéressant rapprochement, voir le: 
numéro 33 des Cahiers chrétiens de la Fonction publique 
du premier trimestre 1957, paru sous le titre : « Ensei- 
gnement libre, secteur d'intérêt général », et notamment 
l’article de M. CHARLES REVERDY et les conclusions de 
M. JEAN RIVERO. 
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croyons-nous, pour cet autre problème social qui 
retient aujourd’hui notre attention anxieuse. Et 
il apparaît bien que la liberté de l’enseignement, 
! par les initiatives et l’'émulation qu’elle permet et 
KX parce qu’elle met en ligne toutes les forces de 
la nation, correspond seule à la complexité et à 
l'ampleur des difficultés à surmonter (17). 
C'est sans doute une des conclusions qui se 
: dégageront de notre étude. En abordant au fond 
“un problème qui, sur le plan politique, heurte 
F . tant de préjugés et soulève tant de passions, 
peut-être apporterons-nous aussi une contribu- 
- tion à la paix scolaire. Nous verrons qu’elle exige, 
7 en tout cas, une étroite collaboration entre toutes 
1 les autorités appelées à concourir à la forma- 
tion de l'enfant. Car « la mission de l’éco!e, 
disait récemment encore S. S. Pie XII, lui vient 
non de l'Etat seul, mais de [a famille d’abord 
_ et de la communauté sociale à laquelle elle appar- 
_ tient » (18). C’est la doctrine constante de l'Eglise. 
Fe Nous constaterons, une fois de plus, que les faits 
PA lui donnent raison et qu’il n’est pas de solution 
LES au problème social de l’enseignement, en dehors 
si - des principes qu’elle a définis. 


| ENSEIGNEMENT, CULTURE ET CIVILISATION 


Aïnsi le problème de l’enseignement est-il bien 

. un problème social, auquel il eût été opportun, en 

toutes circonstances, de consacrer nos réflexions. 

Mais les bouleversements intérvenus dans les 

conditions générales de la vie lui donnent une 

acuité et une urgence qui nous l’ont imposé cette 
année. 


L'ENSEIGNEMENT DEVANT L'ACCÉLÉRATION 
DU PROGRÈS TECHNIQUE 


L'enseignement est fonction de la civilisation 
_ en coufs. C’est elle qui inspire les programmes, 
modèle l'esprit des maîtres et fixe l'éthique qui 
les inspire. D’où un certain décalage entre la 
formation donnée aux jeunes et le monde dans 
lequel ïls seront appelés à vivre. Sans grand 
inconvénient en période normale, où il assure la 
continuité des traditions, ce décalage comporte 
un risque mortel avec l’effarante accélération du 
progrès technique. 


Dans un article de la Revue des deux mondes, 
M. Gaston Berger a évoqué l’anxieuse préoc- 
cupation d’un directeur général de l’enseigne- 
‘ ment supérieur devant le processus de transmis- 
sion des connaissances, comparé à la vitesse avec 
laquelle le monde se transforme. « Tout pro- 
Fa fesseur de 50 ans, écrit-il, transmet à ses élèves, 
qui s’en serviront dix ou quinze ans plus tard, 
des connaissances qu’il a lui-même reçues vingt- 
cinq ou trente ans auparavant. La « période » 
des communications du savoir est ainsi d’une 
quarantaine d'années. » Puis, illustrant cette 
idée, il ajoute : « Le médecin qui a aujourd’hui 
50 ans n’a entendu parler, pendant ses études, 
ni des anti-biotiques, ni des radio-isotopes, ni de 


LAS 


(17). Compte rendu du IVe Congrès de l’Union inter- 
: nationale pour la liberté de l’enseignement, tenu à 
Nantes du 13 au 16 juin 1957. 
(18) Discours au Congrès international des écoles 
privées d'Europe. 10 novembre 1957. (D. C., n° 1266 du 
8 décembre 1957, col. 1562.) 
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"| 


dire autant de toutes les disciplines scientifiques 
Sans doute nos professeurs, comme nos ingénieur: 
ou nos médecins, ont-ils généralement assez d 
conscience et de curiosité d’esprit pour se teni 
au courant des progrès qui s’accomplissent € 
leur domaine. Il reste qu'un effort exceptionnel 
s'impose aux enseignants de notre génération et 
que, dans l’organisation des études, il faut, pour 
renouveler les points de vue et les méthodes, un 
attitude « prospective », qui demande beaucoup! 
de réflexion et d'imagination. | 
I est tout aussi difficile de prévoir quels seront 
les besoins des différentes professions et la pré- 
préparation qu’elles demandent. Assurer le plein 
emploi des forces de travail est un des buts: 
essentiels du Commissariat général du Plan, qui 
a constitué à cet effet une Commission spéciale 
de la main-d'œuvre. Tâche délicate, quand il faut 
tenir compte, en même temps que des perspec- 
tives démographiques et de l'accroissement de 1 
scolarisation, du développement de la producti+ 
vité et de lévolution de la production dans les 
différents secteurs d'activité (20). [1 faut encore 
que ces contributions à une meilleure connais- 
sance de l'emploi soient, au fur et à mesure, diffu- 
sées systématiquement auprès de tous Îles inté— 
ressés élèves, parents et maîtres, conseillersk 
d'orientation, agents des services de placement..! 
C’est la tâche que s'efforce d'accomplir un orga- 
nisme semi-officiel comme le B. U. S. (burea 
universitaire de statistique) bien connu des étu- 
diants. ! | 
Dans tous les pays du monde, un souci s’es 
fait jour : accroître rapidement le nombre de 
ingénieurs et former de plus en plus de techni 
ciens. Les travailleurs, dont l’économie française 
aura le plus urgent besoin dans les années à veni 
seront des ouvriers hautement qualifiés et de 
cadres ; cette promotion du travail suppose un 
préparation de longue durée où les erreurs d’orien+ 
tation se paient cher. La réalisation d’un gran 
programme de formation professionnelle, avec le 
spécifications nécessaires pour un personnel di 
cette qualité, pose des problèmes que l’Université 
trop peu mêlée à la vie, n'est pas en mesure! 
comme nous le verrons, de résoudre seule. 
L'évolution des mœurs, en favorisant l’allon 
gement de la scolarité et l’accession des fille 
aux mêmes études que les garçons, concourt, noù 
Pavons dit, à l'insuffisance des locaux et à 1! 
pénurie des maîtres. Mais il faut signaler auss 
le développement des jardins d'enfants et de 
écoles maternelles, où la fréquentation s’est con 
sidérablement accrue, en raison du travail féminin 
Le bouleversement des conditions de vie se tra 
duit également par des déplacements de popu 
lation, qui obligent à reconsidérer l'implantatio 
scolaire. À côté d’agglomérations industrielles e 
de grands ensembles d'habitations qui, en quelque 
années, sont devenus de gigantesques cités don 
il fallait créer de toutes pièces l'équipement sco 
laire, il est beaucoup de petits villages où 1! 
nombre des enfants ne justifie plus l'entretien 
d'une école. Les facilités actuelles de transpor 
incitent à grouper les enfants dans des agglo 


(19) GASTON BERGER : « Sciences humaines et prévi 
sions ». Revue des deux Mondes, 1° février 1957. 

(20) Cf. Rapport général de la Commission de 1 
main-d'œuvre du Commissariat général du Plan. 6 jan 
vier 1958. . 
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érations où il 
es classes homogènes et plus accessibles aux 
renouvellements pédagogiques. Le ramassage sco- 
laire s’inscrirait ainsi dans le cadre de l’aména- 
gement du territoire. 


Signalons enfin les initiatives heureuses qui sco- 


 larisent aujourd'hui les maisons de repos ou les 
centres de rééducation fonctionnelle pour enfants. 
À ceux qui sont immobilisés chez eux, la radio- 
télévision apporte maintenant à domicile un 
enseignement qui réduit au minimum ies inconvé- 
nients d’une interruption d'études. 


PRINCIPES POUR LA RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT 


Mais il ne suffit pas de multiplier les classes 
et le nombre des maîtres, ni de faire bénéficier 
les jeunes des techniques de diffusion. Il faut 
repenser l'instruction elle-même en fonction de 
cet univers en accélération. Jusque dans sa struc- 
ture, notre enseignement appelle, pour répondre 
à ses buts sociaux, des réformes qui ont été 
amorcées depuis une quarantaine d'années. Elles 
demanderaient des compléments et une synthèse 
qu'a tentée avec courage M. Billères, dans son 
projet très discuté (21) en dehors du grief fon- 
damental de ne pas tenir compte de l’enseignement 
privé. Sans anticiper sur les leçons qui vont 
suivre, je voudrais, en rappelant quelques évi- 
 dences, dégager trois lignes de recherche pour 
cet indispensable effort d'adaptation et de réno- 
vation. 


SE DÉFENDRE CONTRE L'ACCUMULATION 
DES CONNAISSANCES 


.I1 semble qu'il faille se défendre d'abord contre. 
une accumulation de connaissances, que M. Gas- 
ton Berger compare à l’embouteillage de nos 
rues et de nos routes. Cette obligation vaut pour 
tous les âges et pour tous les cycles de l’ensei- 
gnement. Pour le primaire, ce qu’il importe de 
sauvegarder, c’est une formation commune de 
base, permettant à l'enfant d'acquérir des 
reflexes sûrs et rapides, grâce auxquels il pourra 
donner sa mesure, soit dans des études ulté- 
rieures, soit dans un métier s’il a besoin d’un 
milieu concret pour s'épanouir. Cette indispensable 
mise en route des mécanismes humains ne devrait 
pas empêcher le maître, s’il est éducateur, 
d’éveiller chez l’enfant un désir de connaissance 
et une sensibilité qui sont la condition de toute 
culture. La prolongation de la scolarité se réalise 
notamment par la fréquentation des cours com- 
plémentaires, où se pose, comme dans le premier 
cycle du technique, à côté des matières technolo- 
giques et de l’apprentissage manuel, le problème 
d'un enseignement général dont le programme et 
la méthode seraient plus adaptés à ces catégories 
d'élèves que notre humanisme traditionnel. 

Dans le secondaire, la tentation est plus grande 
encore de donner à l'enfant une culture encyclo- 
pédique, alors qu'à ce niveau les études doivent 
tendre à former son intelligence plutôt qu'à la 
meubler. Comprendre et faire comprendre, rai- 
sonner et s'exprimer correctement : l’enseignement 
classique de nos collèges visait bien à une for- 


(21) Cf. notamment les critiques émises par l'Académie 
Française, par la Société des agrégés, par le Syndicat 
national de l’enseignement secondaire, par la Fédération 
des parents d'élèves des lycées et collèges, par PAsso- 
ciation nationale du personnel des cours complémen- 


taires, etc, 
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mation de cet ordre, avec cet achèvement de la 


classe de philosophie que l'étranger nous enviait. 
Mais il a beaucoup évolué depuis un demi-siècle. 
Pour assurer aux enfants des-connaissances jugées 
indispensables, il est fait une place de plus en 
plus large aux langues vivantes, à la physique, 
à la chimie et aux sciences naturelles, à l’histoire 
et à la géographie. Diversifié en sections qui 
mettent l'accent sur l’une ou l’autre de ces dis- 
ciplines, notre second degré, contrairement aux 
recommandations de Montaigne, surcharge la 
mémoire des enfants plus qu’il ne leur apprend 
à réfléchir. La propédeutique a dû être imaginée 
pour pallier les inconvénients de cette disloca- 
tion. | 
Est-il besoin d’insister sur l'intérêt que pré- 
sente le renouvellement de méthodes, dont l’expé- 
rience se poursuit notamment dans les « classes 
nouvelles » ? Des progrès considérables ont été 
accomplis dans le domaine de la pédagogie, dont 


nous aurions souhaité faire le bilan (22). Le temps 


nous fera malheureusement défaut pour traiter 
de questions aussi techniques auxquelles nous 
aurons cependant à nous référer fréquemment. 
Mais qu’il me soit permis de dire, qu'en matière 
d'instruction comme en tout ordre humain, c’est 
en définitive l’homme qui compte, la meilleure 
découverte pédagogique ne valant que par le pro- 
fesseur qui l’applique. D'où l'importance de la. 
formation des maîtres. 

Quant à l’enseignement supérieur, sa mission 


n’est pas tant d'enseigner. les résultats de la 


science, que d'ouvrir l’esprit aux méthodes grâce 
auxquelles elle se fait. Aussi ne peut-on le dis- 
tinguer de la recherche qui le nourrit et assure 
sa permanente adaptation au progrès des con- 
naissances et aux transformations de la vie. A ce 
stade pourtant, la spécialisation est davantage 
nécessaire et bénéfique, une place étant tou- 
jours réservée à la formation générale. La variété 


des initiatives prises à cet égard par des établis- 
sements libres et publics témoigne de la souplesse 


des Instituts scientifiques 
les enseignements des 


de cette évolution : 
complètent peu à peu 


Facultés, dont un troisième cycle, récemment créé, : 


consacre et favorise le développement. 


ASSOUPLIR LES STRUCTURES 


Une seconde idée, qui devrait à notre sens ins- 
pirer toute réforme de l’enseignement, c’est la 
nécessité d’assouplir des structures, dont les com- 
partimentages ne correspondent plus aux exigences 
actuelles. Une erreur d'orientation est rendue à 
la fois plus aisée et plus grave par les spéciali- 
sations hâtives auxquelles les enfants se trouvent 
condamnés. D'où la nécessité de faciliter les rat- 
trapages et de multiplier les passerelles qui les 
remettront dans la voie qui leur convient. 

A l'école primaire, c’est laptitude au manie- 
ment des idées sous leur forme abstraite qui 
permet d'apprécier si la prolongation de la sco- 
larité peut être envisagée avec profit. Pour les 
enfants qu'il y a intérêt à diriger plus rapidement 
vers un métier, le choix devrait en être préparé par 
une collaboration suivie entre parents et maîtres. 
La question est particulièrement importante à la 
campagne où, d’après les prévisions du plan, la 


(22) Cf. RENÉ Hurerrt : Traité de pédagogie générale. 
Presses Universitaires de France, 1946. - À 

Signalons à cet égard, le Centre d’études pédagogiques, 
fondé par le R. P. Faure, 15, rue Louis-David, Paris, 
XVI. 
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population active agricole devrait encore dimi- 
nuer de quelque 85000 personnes par an. Il est 
donc. essentiel que les instituteurs y soient 
informés des débouchés qui s'ouvrent aux jeunes 
ruraux que la terre ne retiendra pas. Empêcher 
que, faute de prévisions, ils viennent grossir le 
nombre des manœuvres sans qualification appa- 
raäft comme un problème fondamental au rappor- 
teur de la Commission générale de la main- 
d'œuvre du Plan. 

Pour les autres degrés, des solutions heureuses 
ont été amorcées, afin de sortir des enseignements 
enclavés. On a suggéré de fusionner l’enseignement 
complémentaire avec iles premiers cycles du 
moderne et du technique, sous l’appellation com- 
mune d' « enseignement moyen », terme dont 
le projet Billères fait un usage différent (23). 
Le primaire supérieur est incorporé au second 
degré et conduit au baccalauréat, assurant aux 
instituteurs, en même temps que les bases d’une 
culture élargie, la possibilité de poursuivre une 
carrière universitaire. Le baccalauréat n’est d’ail- 
leurs plus une barrière infranchissable pour ceux 
qui voudraient s'engager dans des études supé- 


litant cette adaptation, 
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de telles initiatives con- 
tribuent aussi à une décentralisation intellectuelle 
qui favorise le réveil de la vie provinciale (24). 
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LA MISSION ÉDUCATIVE DE L'ENSEIGNEMENT 


Mais plus grave encore est le contrecoup de 
la crise de civilisation sur la mission éducative 
de l’enseignement, s’il est vrai que celui-ci doit 
assurer à l'enfant tout le développement humain 
que comportent ses aptitudes et sa vocation. C’est 
bien ainsi que lInstruction publique a compris 
son rôle, puisqu'elle a modifié son appellation, 
sur l'initiative d’Anatole de Monzie, son grand | 
maître d’alors, pour prendre celle de ministère | 
de l’Education nationale voyons-y tout au 
moins une déclaration d'intention, qu'il faut enre- | 
gistrer avec satisfaction. 

Sur le plan de la carrière, l'instruction et la 
formation professionnelles ne suffisent pas : clarté | 
d'esprit et jugement, droiture et fermeté de carac- 
tère constituent des éléments tout aussi impor- 
tants de succès. Mais ce n’est pas au producteur 
seulement qu’il faut penser en préparant la jeu- 
nesse à son avenir, c'est au futur citoyen, c’est 


rieures. La licence en droit est ouverte aux jeunes 
gens qui ont réussi dans certaines conditions les 
épreuves de la capacité. Un Institut de sciences 
appliquées, créé récemment à Lyon, est ouvert 
à tous ceux dont la compétence et l'aptitude seront 
reconnues par une Commission d'admission. 


au père de famille, c’est à l'épouse et à la mère | 
de demain qui, tout en bénéficiant de la même | 
instruction, doit recevoir la formation complé-\ 
mentaire que comporte la mission à laquelle elle 
est normalement appelée, c'est à | « honnête 
homme » enfin, auquel s’ouvriront de plus en 
plus largement les sources du savoir, avec l’oc- 
troi de loisirs qu’il risque de ne pas savoir uti- 
liser (25). Or, la révolution technique comporte 
de singuliers prolongements dans l’ordre intellec- | 
tuel et moral. Comment sauvegarder le capital 
-de culture dont nous sommes les dépositaires, | 
tout en l’enrichissant de ces apports nouveaux ? | 
Comment assurer les adaptations psychologiques 
qu'implique le bouleversement de nos conditions 
de vie ? Comment développer le sens de la frater- 
nité et de la responsabilité, en fonction de l’Union | 
française et de l’Europe au sein desquels nous | 
sommes appelés à vivre? Autant d’aspects nou- 
veaux et combien importants de ce problème 
social qu'est l'enseignement. 

Il ne s’agit pas seulement, on le voit, de 
défendre un héritage auquel nous restons plus 
attachés que Jean Guéhenno. Mais les humanités 
classiques sont loin d’épuiser toutes les formes 
possibles de la culture et il n’est nullement cer- 
tain qu’elles en soient l'exemple le plus achevé. 
Le progrès technique comporte de son côté des 
possibilités d’enrichissement et de liberté d'esprit | 
dont nous n'avons pas pris la mesure (26). Pen- 
sant, avec Jacques Maritain, que l’humanisme 
tend à rendre l’homme plus humaïn « en le fai- | 
sant participer à tout ce qui peut l’enrichir dans 
la nature et dans l’histoire »…, et « à faire| 
des forces du monde physique des instruments de: 
sa liberté » (27), le chrétien ne peut envisager 
qu'avec optimisme, sinon exaltation, les perspec- 


METTRE DAVANTAGE L'UNIVERSITÉ 
EN CONTACT AVEC LA VIE 


Il est enfin un troisième objectif souhaitable 
qui est de mettre davantage l’Université en contact 
avec la vie. D’autant que pour de multiples rai- 
sons, matérielles, psychologiques, sociologiques, le 
corps enseignant aurait facilement tendance à se 
replier sur lui-même. 
Les enfants de nos campagnes gagneraient à 
être mieux informés à l’école des réalités dans les- 
quelles ils vivent et qui devraient servir de point 
1 . de départ à l'éveil de leur intelligence : il y fau- 
 ! draïit sans doute des manuels mieux adaptés et 
peut-être des maîtres spécialisés. Dans les villes, 
l'instruction gagne aussi à toutes les ouvertures 
sur le concret. Nous avons vu quelle place avaient 
pris les organismes professionnels dans l’organi- 
_ sation de l’enseignement technique. Un effort de 
_. diaison est également en cours, au niveau du secon- 
daire et surtout du supérieur, pour adapter l’en- 
seignemènt aux nécessités économiques et aux 
courants internationaux. Rappelons à cet égard 
Fe Theureuse initiative du colloque de Grenoble, 
d'octobre 1957, consacré « aux problèmes généraux 
des contacts entre l’Université et l’industrie, dans 
le cadre de la recherche ». Des collaborations 
s’établissent entre professeurs et hommes d’ac- 
tion, dans ces Instituts de préparation à la vie 
FA CES que créent un peu partout les Facultés 
e droit et même les Facultés de lettres. Des asso- : : 
ciations d'amis se fondent autour des Universités, Fe Ne par la science. : k 
pour aider le corps enseignant à penser les pro- € problème que ces rapides progrès pose à 
grammes d’études et lui procurer des moyens a —— | 
d'action supplémentaires pour le réaliser. En faci- 
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(24) Sur toutes les créations nouvelles, voir la Revue | 
de l’enseignement supérieur. « Enseignement et recheréhe | 
en France. » Janvier, mars 1958. 

(25) Rappelons que ces problèmes ont été étudiés à la 


È (23) Cette idée a été proposée par la Commission du Semaine sociale de Nice, en 1934, sous le titre : Ordre 


Secrétariat d’études pour la liberté de l’enseignement social et éducation. 
et la défense de la culture, présidée par M. le doyen (26) Cf. « La science peut-elle former l’homme ? » 


Dain. Recherches et Débats d d in 
| ? u Centre cat! S È 
Cf. F. DE DaINvViLLE : « Enseignement moyen et cours tuels français. Cahier, août 1955. NOIRS | 


complémentaire. » Les Eludes. Septembre 1957. (27) JACQUES MARITAIN 


: Iumanisme intégral, p. 10. | 
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_ l’enseignement n’en est pas 
nture,. si elle doit aujourd’hui puiser à plusieurs 
Sources, ne sacquiert cependant qu'autour d’un 
centre d'intérêt. Le morcellement auquel sont 
soumises les jeunes intelligences, comporte un 
grave péril : que, faute d’une difficie synthèse 
Ou d’une insuffisante ouverture, nous compromet- 
tions, avec leur harmonieux développement, un 
rayonnement qui fait le prestige de la France. Or, 
notre Université souffre, nous l'avons vu, de ces 
cloisonnements intellectuels et un malaise pro- 
fond existe chez les étudiants (28). Des réformes 
s'imposent là aussi. Disons plutôt qu’un même 
esprit doit les inspirer à tous les degrés, visant 
à compléter selon les cas la culture humaniste ou 
la formation technique, autour desquels sont cen- 
trés les différents enseignements, mais surtout à 
utiliser leur valeur nutritive en faisant produire 
à l'instruction, dans chaque cas, toute sa vertu 
éducatrice (29). 

Le problème déborde d’ailleurs cet aspect sco- 
laire. Dans la mesure où la vie est un perpétuel 
développement, l'élargissement de la culture répond 
à un beso'n constant. Ainsi apparaît l'opportunité 
d'une éducation permanente que le projet Billères 
a mis au premier plan de l'actualité. Son impor- 
tance ne nous a pas échappé et c’est avec un 
vif regret que nous avons dû renoncer à lui faire 
une place dans notre programme. Mais son 
ampleur est telle et elle nous intéresse si direc- 
tement, que nous ne pouvions l’aborder sans 
y consacrer de suffisants développements. On ne 
s’étonnera donc pas que nous l’ayons réservée, 
pour concentrer nos efforts sur l’enseignement 
de la jeunesse. 

La formation morale sur laquelle S. S. Pie XII 
appelait encore l'attention des enseignants catho- 
liques à leur dernier Congrès international (30), 
pose des questions tout aussi redoutables et l’on 
peut se demander si l'école et l’Université sont 
en mesure de remplir, en union avec les familles, 
cette essentielle fonction sociale et civique. 

Elle revêt un caractère particulièrement urgent 
cependant, à en juger par des symptômes inquié- 
tants, comme les progrès de la dél‘nquence juvé- 
nile et le caractère asocial de certains adoles- 
cents, comme il en existe dans tous les pays (31). 
Ce déséquilibre trouve sans doute des explications 
dans le choc de la guerre, les dissociations fami- 
liales, les migrations, la crise du logement et 
cette usure nerveuse qu’entraînent, avec la fré- 
nésie de vitesse et l’érotisme ambiant, les solli- 
citations du cinéma et des magazines. Mais ïl 
y a aussi des données permanentes telles que cet 
incivisme chronique, qu'aggrave une méconnais- 
sance des plus élémentaires données économiques. 
Le tempéramment français se plie difficilement 
aux exigences de la vie collective et celle-ci devient: 
une nécessité de plus en plus impérieuse. « Peuple 
magnifique et insupportable », disait déjà de nous 
Siebourg. Continuerons-nous à déconcerter le 


(28) Cf. « La France va-t-elle perdre sa jeunesse ? » 
Recherches et Débats. Cahier, 8 juillet 1954. “ 

(29) Ces préoccupations ont dominé le IV° Congrès 
de lenseignement libre, qui s’est tenu à Clermont- 
Ferrand, en avril 1957, sur le thème : « L’école au 
siècle de la technique. » mr 

(30) Message de S. S. Pie XII au II° Congrès inter- 
national de l’Union mondiale des enseignants catho- 
liques. (D. C., du 29 septembre 1957, col. 1251.) 

(31) Cf. «La jeunesse en péril J. 3, Hooligans, 
Vittelloni, Demi-sels, Taiyo Zoku, Tsotsis… » Dossier 
des Informations catholiques internationales du 15 mai 
1958. 


1001 


moins ardu. La cul- 
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monde par un comportement qui, malgré d’éton- 
nants redressements, paralyse nos meilleures qua- 
lités (32) ? Il y a sûrement quelque chose qui pèche 
dans notre enseignement... 

Ce rôle éducatif de l'école, où doit se façonner 
l'âme d'une nation, se heurte malheureusement à 
une grave difficulté : la remise en cause par la 
société moderne du legs spirituel et culturel du 
passé. L'accord n'existe plus sur les valeurs 
ultimes de notre civilisation (33). Heureux le maître 
qui trouve dans sa foi une justification à la morale 
qu'il enseigne ! Plus ingrate est la tâche des ensei- 


Î 


gnants agnostiques, dont beaucoup cependant aban- 


donneraient leur métier, s’il n’y pouvaient réaliser 
une vocation d’éducateur. L'enseignement religieux 
est, certes, irremplaçable et doit compléter l'ins- 
truction quand il ne l’inspire pas. Mais, si insut- 
fisante que soit une formation morale privée de 
cette base, elle ne peut être abandonnée pour 
autant et il est beaucoup d’universitaires catho- 
liques qui, avec notre ami André Latreille, 
« tiennent fermement leur tâche d’éducateurs pour 
indispensable, pour essentielle, pour possible dans 
le cadre de l’école laïque et neutre » (34), dès 
lors que le respect des consciences y est assuré 
par tous. L'école constitue, en tout cas, le pre- 
mier apprentissage de la vie sociale et doit mettre 
les enfants dans une atmosphère d’ordre et de 
travail, nécessaire à l'acquisition d’indispensables. 


disciplines, en évitant sans doute les excès d’un : 


autoritarisme dépassé, mais aussi ceux d’un libé- 
ralisme utopique, qui pousse le respect de la 
personne jusqu'au refus de la former (35). Avant 
de discuter les exigences de la vie, il faut y avoir 
été soumis. Et la pratique d’une règle morale 
incline à la recherche de la vérité qui la fonde 
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et dont l'expérience personnelle semble prouver … 


qu’elle est utile à l’harmonie sociale, comme au 
succès de chacun. 


# 
EL 


Telles sont les grandes lignes du sujet que nous 


allons aborder et méditer ensemble durant cette : 


laborieuse Semaine. Social au premier chef, le 


problème de l’enseignement revêt, du fait de la 
crise de civilisation, une gravité et une urgence 
exceptionnelles. Ceux même que le souven'r des 
luttes passées ou la conscience de responsabilités 
actuelles conduiraient à regretter que nous limi- 
tions notre étude à cet aspect essentiel, nous sau-, 
ront gré, je l’espère, d'en avoir montré les véri- 
tables dimensions. fe 

Mettons-nous donc au travail Nous y serons 
orandement aidés par les directives fermes et si 
éclairantes qu’a daigné nous donner S. S. Pie XII. 
C'est pour nous une fierté et un singulier encou- 
ragement que cette Semaine sociale ait été l’oc- 
casion d’un Message d’une aussi haute importance 
et pour lequel, en terminant, je veux encore 
exprimer au Souverain Pontife notre profonde et 
respectueuse gratitude. 


(32) Voir notamment le jugement à la fois sympa- 


thique et sévère de DAviD SCHONBRUN Ainsi va la 
France. Juillard, 1957. ï 

(33) Cahiers universitaires catholiques « Compte 
rendu des journées universitaires de Bordeaux. » 


Octobre 1955. 

(34) Cahiers universilaires catholiques ? «& 
rendu des journées universitaires de Nice. » 
1954. 

(35) Sur ces questions éducatives, voir lexcellent 
livre posthume de PAUL ARCHAMBAULT La formation 
morale de la jeunesse. Presses Universitaires de France, 
1955. 


Compte 
Octobre 
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Sommaire des leçons 


| INSTITUTIONS SCOLAIRES ET TRANSFORMATIONS 
ie SOCIALES : LEURS RAPPORTS DEPUIS CENT-CIN- 
| quanTE ANs, par M. MARCEL PRÉLOT, recteur 
Rte honoraire, professeur à la Faculté de droit 
de Paris. 


La Révolution, par les principes qu’elle posait : 
, « Vinstruction publique » de la Constituante, 
l’enseignement primaire « gratuit et obligatoire » 
de la Convention, a préparé l’Université impé- 
‘riale (1789-1874). Ont eu aussi une haute valeur 
É d'avenir les plans dressés par Condorcet. De plus, 
KE certaines réalisations demeurent : grandes Ecoles 
(Normale, Polytechnique, Ponts et Chaussées, etc.) 
ou établissements scientifiques (Muséum, Conser- 
vatoire des arts et métiers). Mais le gros œuvre 
de l’édifice universitaire, même dans ce qu’il en 
reste, est proprement une création napoléonienne. 
Il présente trois caractères fondamentaux : le 
monopole légal ; l’orientation pratique ; les pro- 
pensions totalitaires. 

_ L'ère libérale (1814-1914) changea complète- 
ment l'aménagement intérieur de cet édifice 
impérial, son orientation intellectuelle. Elle peut 
revendiquer : la liberté introduite aux trois 

_ degrés (1833, 1850, 1875) ; la concurrence indivi- 

duelle : la primauté de la culture classique et 
désintéressée. 
._ La clef de voûte est le baccalauréat, «-bar- 
_ rière » et « niveau ». Il devient une institution 
- sociale qui détermine l’appartenance à un certain 
milieu qui formera la classe dirigeante. Ce 
régime n’est cependant pas nécessairement celui 
de la sélection par l’argent, car il comprend ce 
_ correctif bien important : les bourses, qui per- 
: mettent le recrutement par le mérite, et les 
_ grandes Ecoles par lesquelles des « boursiers » 
accèdent aux plus hautes fonctions. 

Avec la guerre de 1914, cet équilibre délicat, 
et finalement fécond, est rompu : la liberté, sans 
doute, se maintient, confirmée juridiquement et 
. mieux acceptée moralement ; en revanche, l’en- 
seignement classique se déforme et devient utili- 
taire pour beaucoup de ses usagers ; des orien- 
tations collectives tendent à supplanter les 
‘options individuelles. 

La création du technique (1919) comme ensei- 
 gnement < enclavé » (et par là jugé inférieur) ne 
: lui permet “pas d'attirer à lui ceux qui ont du 
_ Secondaire une conception utilitaire, mais qui 
_ restent sensibles à son prestige social. Le secon- 
daire — et, par voie de conséquence, le supérieur 
— se gonflent d’afflux nouveaux (gratuité de l’en- 
seignement, désenclavement complet de l’ensei- 
 gnement primaire). 

Dès lors, les modes de sélection de l’ère libé- 
rale cessent de jouer sans que, en dépit du gon- 
*  flement des effectifs, l’enseignement soit vraiment 

démocratisé ; sans que, d’autre part, soient satis- 

faits les besoins scientifiques et techniques d’une 
. économie qui n’est plus libérale sans être plei- 
nement dirigée. 

Pourtant, l’enseignement français, vu de lPexté- 
rieur, apparaît comme doté d’un prestige qui doit 
bien avoir ses raisons. Il serait souhaitable que 

MRC les réformateurs scrutent celles-ci, afin de ne pas 
SR confondre, dans l’établissement de leurs projets, 
ce qui est survivances  surannées et :ce qui 
À demeure requêtes permanentes de l’esprit. 


L'ENSEIGNEMENT EN FRANCE : DONNÉES STATIS- 

 TIQUES, SOCIOLOGIQUES ET CULTURELLES, par 

le R. P. DE DAINVILLE, S. J., rédacteur aux 
UE Etudes. 

| La physionomie de l'organisation scolaire 

française se caractérise par sa complexité résul- 
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tant de la volonté autarcique de chaque ordre 


d'enseignement ; elle présente des premières 
ébauches de remise en ordre : les « niveaux 


d’études ». Les statistiques scolaires reflétant cet 
état de choses sont à regrouper pour être signifi- 
catives. 4 

Qu’on suive l’évolution des effectifs de 1937- 
1938 à 1957-1958 : l'accroissement du premier 
degré (6912000 élèves !) dépend du relèvement 
de la natalité et de la répartition de la popula- 
tion, aussi du développement des écoles mater- 
nelles, conséquence de plusieurs problèmes sociaux 
(femme au travail, logement). 

L’extraordinaire essor « au niveau du second 
degré (2065 000 élèves, lycées et collèges, cours 


complémentaires, technique) se montre indépen-. 


dant du facteur démographique jusqu’en 1956. 

L'enseignement supérieur en croissance 
(185 000 étudiants) obéit aux mêmes tendances. 

Comme données culturelles, on relèvera qu'au 
niveau du premier degré : « Un enfant sur trois 
ne suit pas ». IL y a des causes sociales et sco- 
laires d’un tel échec. Au niveau du second degré : 
les options culturelles sont significatives pour le 
sociologue qui jette un regard sur les classiques 
et les modernes : statistiques des options litté- 
raires et scientifiques et leurs résultats. Les éli- 
minés du second degré et les recalés du bachot 
recrutent le prolétariat du « tertiaire ». Au niveau 
supérieur : les choix des étudiants, quels que 
soient les inspirateurs et les causes, peuvent mon- 
trer le prestige des carrières libérales, mais 
dénotent une grave méconnaissance des besoins de 
l’économie. 

L'évolution de notre enseignement soulève de 
nombreux problèmes : problème de l’accroissement 
de ses effectifs qui s’amplifiera (prévisions), pro- 
blèmes de locaux, de crédits et de maîtres. L’ac- 
cession des masses aux études du second degré et 
de l’enseignement supérieur rend urgente une 
refonte des structures de l’enseignement, ce qu'ont 
tenté de faire huit projets de réforme depuis 1937. 
Tous les problèmes du secondaire et de |” « ensei- 
gnement moyen » une fois résolus, restent ceux de 
l'orientation et de la sélection. 


LES ENSEIGNANTS. ANALYSE SOCIOLOGIQUE ET 
PSYCHOLOGIQUE, par M. JEAN-ALAIN LESOURD, 
professeur de rhétorique supérieure au lycée 
Henri-Poincaré, à Nancy. 


Comme d’autres corps de métiers, les maîtres de | 


l’enseignement dans notre pays, en ce milieu du 
xx° siècle, doivent tout ensemble faire face à frois 
crises : une crise d'adaptation économique (char- 
bon-acier, électrité-pétrole, révolution agricole) qui 
accompagne une révolution démographique avec ses 
problèmes en suspens. Et voici l’énergie nucléaire 
qui réclame une nouvelle révolution. Le renou- 
veau démographique récent est un grand bien- 
fait et l’un des plus grands gages d’espérance de 
notre pays, mais, dans l’immédiat, il impose à la 


nation tout entière, et particulièrement à l’ensei-. 


gnement, une tâche redoutable. Enfin, il n’est pas 
exagéré de dire, en cet été de 1958, que la France 
connaît une crise terrible de confiance dans ses 
destinées : comment apprendre aux jeunes Fran- 


çais à rester dignes de leur pays et de leur idéal | 


si les maîtres eux-mêmes se trouvent comme 
angoissés sur la signification qu'a encore cet 
idéal dans le monde moderne ? 

Pour réaliser cette grande tâche, le personnel 
de l’enseignement est frop peu nombreux. Si sur 
1100000 fonctionnaires, 380 000 sont dans len- 
seignement, à quoi il faut ajouter 60 000 maîtres 
de lenseignement libre, ce corps figure dans une 


population active qui ne cessera de diminuer jus- 
qu'en 1964, et c’est en 1972 seulement que la 
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semble du pays, la même proportion qu’actuelle- 
ment. Qu'il s'agisse en effet des hommes de 
60 ans, des hommes de 40 ans ou des jeunes de 
20 à 25 ans, voilà frois séries de classes creuses 


qui doivent assumer l'éducation d’une masse 
d'enfants particulièrement nombreux. 
Par ailleurs, pour des raisons d'état d’esprit, 


on a l'impression qu’à l’heure actuelle, la masse 
des jeunes gens se détourne de l’enseignement. A 
tous les échelons, on constate, entre les postes 
mis au concours et les candidats définitivement 
reçus, un déficit. | 

De là toute une série de conséquences sociales 
glissement du personnel d’un enseignement à 
l’autre avec des risques de confusion, tâche accrue 
des uns et des autres, féminisation progres- 
sive, etc. Bien entendu, on retrouve dans l’ensei- 
gnement libre ces mêmes difficultés. 

Ainsi, 450 000 hommes et femmes, dont la 
tâche est de transmettre une culture, d'enseigner 
des techniques et de proposer aux jeunes Fran- 
çais un idéal, ont le sentiment d’être trop peu 
et, d’ailleurs, n’ont plus dans la 
nation la place qu’ils avaient au début de ce 
siècle. Devant l’ampleur du problème, les maîtres 
sont parfois divisés, division juridique, cloison- 
nement administratif des directions ministé- 
rielles, division dans la mentalité, division par- 
fois dans les niveaux de vie. Ils donnent sou- 
vent l’impression également d’être déçus et défa- 
vorisés les uns par rapport aux autres, par rap- 
port aux autres fonctionnaires, par rapport au 
secteur nationalisé ou privé. 

Enfin, les maîtres se sentent parfois et sont, 
en fait, isolés par la nature même de leur métier 
et plus encore par la conception générale qui 
reste à la base de l’enseignement français, depuis 
l’enseignement primaire jusqu’à l’enseignement 
supérieur : goût de la clarté, préférence presque 
instinctive pour labstraction, etc. Mais isolés 
également par un certain nombre de conditions 
de la vie moderne. L’instituteur ou le professeur 
était jadis, à son degré et dans sa sphère, une 
autorité. Il est maintenant concurrencé, dans l’es- 
prit de la foule, par les sciences ou la pseudo- 
science répandue par la radio, la télévision, les 
journaux, les techniciens. Isolés par les condi- 
tions même d'habitat et de transports de la vie 
moderne. 

Ainsi, les problèmes sont graves et nombreux, 
et l'avenir immédiat apparaît comme difficile. 
Avec la volonté têtue d’y voir clair, la passion et 
le goût du métier qui animent la plupart des 
enseignants, on pourrait surmonter ces difficultés. 
Mais qu’on ne s’y trompe pas, c’est dans la 
mesure où la nation retrouvera sa foi en elle- 
même que l’enseignement sera, lui aussi, un 
grand service national pénétré d’idéal et de géné- 
rosité. 


LES BESOINS EN HOMMES DANS L'ÉCONOMIE 
FRANÇAISE, par M. FOURASTIÉ, professeur 
au Conservatoire des Arts et Métiers. 


La population active est celle qui a, dans les 
recensements, un emploi rétribué. Elle représente 
environ 45 pour 100 de la population totale. Dans 
dix ans, elle ne sera plus que de 42 pour 100. 

Il y a cent ans, elle comprenait 75 pour 100 de 
manœuvres sans qualification. Elle n’en comprend 
plus aujourd’hui que 25 pour 100. 

Les activités économiques ont beaucoup varié. 
Les proportions étaient autrefois : agriculture, 
80 pour 100 ; industrie, 10 pour 100 ; secteur ter- 
tiaire, 10 pour 100. Aujourd’hui : agriculture, 29 
pour 100 ; industrie, 36 pour 100 ; secteur tertiaire, 
35 pour 100. 

Il faut former des jeunes pour les besoins futurs, 
mais la prévision est-elle possible ? Oui, du 
moins en ce qui concerne les ordres de gran- 
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deur. Les prévisions faites en 1953 


La population active française, stagnante 
depuis 1900, va croître à partir de 1961, elle aura 
augmenté de 700000 en 1966 (20 200 000 le 
1** janvier 1966). 

La décroissance de la population agricole ira 
en s’accentuant (1901 : 8 200 000 ; 1954, 5 200 000; 
prévision pour 1965 : 4 200 000). Î 

Le besoin en qualifications élevées dans lin- 
dustrie est énorme. La demande portera de 
en plus sur la culture et la qualification. 

Le malaise, en France, vient de ce qu’il m a! 
deux jeunesses : l’une plus nombreuse, 
l’autre moins nombreuse, Citroën. Atala, cest 
le bachelier en philosophie. Il ne connaît pas 
ce qui est nécessaire pour faire 
monde technique. Il y est inutilisable. Ii 


la politique. Il est, au fond, étranger au monde 
moderne. Mais cependant, il revendique pour son 
usage personnel le monde technique 


plus . 


pour 1958 se 


Atala ; 


marcher notre 
ira Ÿ 
se perdre chez les professeurs, les journalistes, À 


L 


(scooter, ‘1 


tourne-disques, etc.). Il ne suffit pas d'enseigner : 


un peu de science à la jeunesse, il faut intégrér 


cette culture scientifique dans la culture tradition- 
# 


nelle. On ne peut dominer la technique sans réflé- |. 


chir sur elle. Le rôle des maîtres est d’associer 


l'éternité des valeurs à la modernité des condi- 


tions, marier Atala à Citroën. 


LES, EXPÉRIENCES ÉTRANGÈRES 
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EUROPE OCCE 


DENTALE, U. S. A., U. R. S. S.;: par M. PIERRE © 


HARMEL, professeur à la Faculté de droit de 


l’Université de Liège, ancien ministre de. bed) 
AR 


l’Instruction publique de Belgique. 


Les grands Etats rivaux engagés dans 
course au savoir en attendent un renforcement 
de puissance militaire et au moins autant de. 
puissance économique. Dans tous ces pays, le 
mouvement est productiviste ; ses promoteurs 
traitent le besoin de matière grise, intensément 
accru, comme une production de base essentielle 
à la prospérité. L’attention a été attirée 
la pénurie des chercheurs, ingénieurs et techni- 


ciens, parce que cette pénurie constitue, plus que es 
le manque de capitaux industriels, un goulot … 


d’étranglement pour la croissance 
N’y aurait-il pas une relation causale réciproque 
entre le niveau de la recherche et le nombre de 


techniciens hautement qualifiés, et la croissance ! 


économique d’un pays ? eus 
Un autre courant d’idées constate que nos 


ca 


économique. 


3 


une 


PRET 


sur 2" 
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à 


Ne 


sociétés absorbent, proportionnellement aux acti-, 


vités sociales, de moins en moins de bras, puis 


de cerveaux, pour la production proprement dite ; 
les tâches exigeant une aptitude et une prépara- 
tion 
rité, celles des sciences dites humaines, c’est-à-dire. 
économico-sociales, celles de la direction des 
entreprises publiques et privées, les études de 
marchés, la santé, l’éducation, les arts et les loi- 
sirs. Il est donc à préciser que le groupe des tra- 
vailleurs du secteur non directement productif 
(tertiaire) ira sans cesse en s’élargissant ; que 
dans ce secteur on trouvera les activités les mieux 
rémunérées, encore que les gains doivent sy 
tasser par rapport aux activités de production ; 
pourtant, à long terme, l'éventail des activités 
dites universitaires nest pas destiné à changer 
considérablement en pourcentage, les sciences 
morales, médicales, pédagogiques, les arts, con- 
servent leur part d'emplois ; seul le secteur des 
sciences physiques pures et appliquées connaîtra 
un développement relatif plus important. 

La comparaison des faits de croissance rapide 


intellectuelles, demeureront, en leur majo- 


des scolarités suivant les pays peut être instruc- 


tive, malgré ses difficultés. Cette comparaison 
internationale est possible, en pourcentages d'un 
groupe d'âge (exemple : 15 ans, 16 ans, 17 ansŸ, 
fréquentant actuellement des études de plein exer- 
cice dans les différents pays considérés : U. S. A. 
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Europe occidentale. Elle est également ‘possible 
pour l’enseignement supérieur : fréquentation 
globale, nombre et pourcentages de.diplômés des 


différentes Facultés. Il faut encore analyser les : 


tendances de la croissance des études parmi les 
jeunes filles. Le rapport des dépenses publiques 
d'enseignement, par rapport au revenu national 
des mêmes pays, est aussi instructif. On possède 
enfin plusieurs éléments d’appréciation comparée 
pour la dépense publique et privée en faveur de 

_ la recherche pure et appliquée, et des études pré- 
visionnelles ont été menées à bien dans divers 
pays, notamment pour le développement des 
enseignements secondaire et supérieur, au cours 
des dix prochaines années. 


VALEUR SOCIALE DE LA LIBERTÉ EN MATIÈRE 
D'ENSEIGNEMENT, par M. JEAN RIVERO, pro- 
 fesseur à la Faculté de droit de Paris. 


Deux traits majeurs marquent la société fran- 
çaise actuelle : 

Du point de vue technique, c’est une société 
en pleine transformation, qui a besoin d’une 
adaptation permanente de l’enseignement à des 
besoins mouvants, qui exigent liberté des matières 
et des méthodes. 

_ Du point de vue éthique, elle est une société 
libre fondée sur le respect des options person- 
nelles et la coexistence harmonieuse d’idéologies 
différentes. Une telle société exclut tout dirigisme 
idéologique dans l’enseignement et y postule la 
liberté de l'esprit. 
_ La liberté dans l’enseignement est donc une 
exigence de la société actuelle. 
La liberté de la fonction enseignante a besoin, 
pour s'épanouir, d’une liberté institutionnelle 
. assurant l'existence, en matière d’enseignement, 
d’un secteur privé à côté du secteur public. Du 
_ point de vue technique : difficultés auxquelles se 
: heurte, dans le secteur public, la liberté des pro- 
grammes et des méthodes. 

Toute administration, par mature, est con- 
damnée à une certaine dose d’uniformité et à la 
‘lenteur. L’enseignement public français subit tou- 
jours la force particulière de la tradition centra- 

D’où la 
enseignement privé échap- 


nécessité d’un qui, 


_ pant aux sujétions de la centralisation, aux ser- 


vitudes des règles administratives, peut conserver 
la souplesse et les possibilités d'initiative requises 
par l’évolution technique et économique. 

Du point de vue éthique : la solution apportée 
par l’enseignement public au problème d’une 
société idéologiquement différenciée a abouti à 
la neutralité, qui à sa valeur, ses limites et ses 
risques. 

Neutralité et liberté de l’enseignement peuvent 
n'être pas contradictoires, mais complémentaires. 
Le monopole de l’enseignement est en désaccord 
avec les fondements d’une société libre ; il offre 
au-pouvoir politique la tentation du totalitarisme 
idéologique et du totalitarisme technocratique. 

Par contre, la société telle que la conçoit la doc- 
trine sociale de l'Eglise, faite d’une pluralité de 
communautés coordonnées et hiérarchisées, certes, 
mais bien vivantes et différenciées, postule néces- 
sairement une structure scolaire à son image, 
c’est-à-dire faisant à la liberté une large place. 


ENSEIGNEMENT ET ÉDUCATION : LE PARTAGE DES 

: DROITS ET DES RESPONSABILITÉS, par S. Exec. 
Mgr BLANCHET, recteur de l’Institut catho- 
lique de Paris. 


I1 y a trois « sociétés nécessaires. à la fois dis- 
tinctes et harmonieusement unies entre elles, au 
sein desquelles l’homme vient au monde : deux 
d'ordre naturel, la famille et la société civile, la 
troisième, l'Eglise, d’ordre surnaturel » (PE XI). 
Ces sociétés peuvent, comme l’homme lui-même, 
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ou rester ouvertes ou se clore et tendre à l’accapa- 


rement : ; Ë 

LA FAMILLE a sa priorité de droits, son impor- 
tance de fait dans l’éducation. Le milieu familial 
est le milieu naturel de l’enfant. : 

L'ÉCOLE est l’auxiliaire de la famille, mais um 
organe distinct, par l’enseignement scolaire, l’édu- 
cation scolaire, le milieu scolaire qui réagit sur 
l’enfant par la camaraderie. 

L'ETAT, par sa fonction, doit protéger les groupe- 
ments naturels et leurs droits, promouvoir tout ce 
qui, dans l’ordre de l’enseignement et de l’éduca- 
tion, est de bien commun. 

L’EGLisE, enfin, à qui l’éducation appartient d’une 
manière suréminente, a deux titres d'ordre surna- 
turel : la mission et l’autorité du Magistère, qu’elle 
tient de son Fondateur ; la maternité spirituelle 
de l'Eglise. 

ECOLE ET FAMILLE se doivent la reconnaissance 
mutuelle de droits distincts ; leur accord, toujours 
possible, est la condition d’une bonne éducation. 
Les Associations de parents d’élèves ont leur rôle à 
jouer pour cela. 

L'ÉCOLE est une fonction nécessaire de l'Etat : 
« Tout regarde l’Etat de ce qui concourt au bien 
public sans léser aucun droit légitime. Les droits 
engagés ici, celui de l’enfant, celui des père et 
mère, celui même des institutions, appellent, bien 
loin qu’elles puissent écarter, l’intervention pro- 
tectrice du pouvo#. > (SERTILLANGES.) 

Dans les rapports éducatifs Etat et famille, 
l’appui donné par l’Etat aux familles pour l’œuvre 
d'enseignement et d’éducation reste un « rôle de 
suppléance >» (PIE XII). Il doit se garder de pro- 
téger à l’excès. 

En ce qui concerne l’Eglise : « La suréminence, 
non seulement n’est pas en opposition, mais, au 
contraire, est en parfaite harmonie avec les droits 
de la famille et de l’Etat. >» (Pr XI.) 


LES FINS DE L'ENSEIGNEMENT : VOCATION PER- 
SONNELLE ET NÉCESSITÉS SOCIALES, par le 
R. P. DELoSs, O. P., professeur des Facultés 
catholiques. 


A l’homme, la possession du savoir procure : 
une gagne-pain (le métier s’enseigne), la puis- 
sance : celle qui s’exerce sur l’univers matériel et 
met les énergies au service de l’homme ; la puis- 
sance sur autrui ; elle procure aussi la perfection 
propre à la personne, caractérisée par une vie inté- 
rieure dans laquelle le vrai est possédé comme 
objet de connaissance, Dieu comme vérité : à tous 
les degrés, la possession de la vérité s’accompagne 
d’une libération : la vérité délivre. 

Mais la vérité est objective, un bien commun, et 
sa possession met les hommes en communication. 

Comment ramener à l’unité ou à l’harmonie ces 
fins distinctes ? 

La question demeurerait sans réponse s’il n’y 
avait, au-dessus de l’élève, et de la société consi- 
dérée comme fait historique qui « conditionne » le 
développement de l'élève, un « donné de 
valeur », un <« invariant », qui est la nature 
humaine. C’est elle qui assigne un but, une fin, à 
l’élève qui entre à l’école, à la société qui ouvre 
cette école ; elle donne à l’individu et à la société 
& vocation » à réaliser une perfection qui inclut 
possession du savoir. 

Sur cette base s’élabore une conception de la 
société qu’on pourrait appeler « humaniste », qui 
s’oppose à la conception de lhumanisme matéria- 
liste du marxisme, qui prétend préparer l’insertion 
de l’élève dans l’économie (« professionnalisation » 
de l’école), et son utilisation pour la « construction 
socialiste » ; elle s’oppose à la conception, empiri- 
quement pratiquée par une société, qui, entraînée 
vers un maltérialisme de fait, offre à la personne 
humaine la bouée de sauvetage d’un individua- 


lisme inspiré plus ou moins directement du chris- 


tianisme ; enfin, à un personnalisme que ne pon- 
dérerait pas suffisamment la considération de la 


1008 


RS LUN Le MES TENUE 2 ju ri 
Foe, M RE RO 

_ société en sa réalité de corps organique, doté éven- 
tuellement de personnalité morale propre. 
Il ne sera pas inutile de considérer d’abord 
quelles contraintes sociales risquent aujourd’hui 
_d’étouffer ou de contrarier les vocations indivi- 
duelles. Celles que pouvait exercer naguère le 
groupe familial ont cessé d’être une menace fré- 
quente. Mais les conditions actuelles de la produc- 
tion ont donné naissance à des groupes d'intérêt, 
dont la pression, utile souvent, peut cependant 
peser comme une hypothèque sur l'avenir des 
jeunes. Les principales contraintes sont celles qui 
peuvent venir de la société comme corps organisé, 
avec l'Etat comme interprète et les institutions de 
YEducation nationale comme instrument. 

Si différentes qu'elles soient, les diverses pres- 
sions posent un unique problème. On présumerait 
à tort que le conflit éventuel entre les vocations 
individuelles et les contraintes sociales se résout 
en assurant à la liberté de l’enfant une sauvegarde 
contre les empiétements de la société. Le problème 
est bien plutôt de voir quel rapport doit s’établir 
entre individu et société, afin que l’un et l’autre 
réalisent leur vocation, effectuant l’ascension qui 
leur est naturelle vers le savoir, vers la puissance 
et vers la liberté que confère la possession de la 
vérité. 

Au cœur du problème des vocations (qu’il s'agisse 
de celle de l’élève ou de celle de la société) se 
trouve le problème des élites. Il doit être considéré 
tant du point de vue de l’individu que de celui de 
la société. S’insère dans l'élite qui lui est propre, 
lindividu qui remplit à la perfection sa propre 
vocation. Mais, si l’on considère la structure 
sociale, on voit que les élites se spécifient selon 
les fonctions qui sont nécessaires à la société. Le 
souci de s'assurer les élites dont elle a besoin 
pousse la société non seulement au respect, mais 
à l’utilisation des vocations individuelles. Il n’y a 
pas opposition, mais corrélation. 

Ainsi, le discernement des vocations indivi- 
duelles doit s’opérer à la fois au bénéfice de l’en- 
fant et à celui de la société. 


ELÉMENTS ET CONDITIONS D’UNE FORMATION COM- 
MUNE DE BASE, par le T. C. FR. ADRIEN, 
secrétaire national de l'Union des Frères 
enseignants. 


Quels éléments peuvent le mieux concourir à 
une bonne formation des enfants au cours de leurs 
premières années de classe ? 

Il y a des éléments fondamentaux d’une forma- 
tion de base équilibrée, premières étapes néces- 
saires et instruments de tous les développements 
intellectuels qui suivront. Ces connaissances de 
base instrumentales sont : lire, écrire, compter. 
Mais il convient de donner à ces termes un sens 
assez plein. Il s’agit pour le maître, à cet échelon, 
d’éduquer tout un ensemble de réflexes (des sens, 
de la mémoire, de l'esprit) qui soient vraiment 
sûrs, déjà assez rapides et gardant de la souplesse 
pour les enrichissements ultérieurs. Une mauvaise 
mise en route de ces mécanismes humains peut 
compromettre toute la suite. ! ; 

D’autres éléments paraissent au contraire préma- 
turés ou étouffants. Il s’agit notamment de tout 
ce savoir encyclopédique qui a proliféré à l’école 
primaire sous prétexte d’histoire, de géographie 
ou de sciences. & 

Lire, écrire, compter ne suffisent pourtant pas à 
une formation de base. L'enseignement est fait 
pour aider au maximum l'épanouissement per- 
sonnel et communautaire de chacun. Il doit tendre 
à éveiller toutes les facultés, tous les moyens 
d'expression humaine. Dès cette étape, il y aurait 
lieu de mieux assurer l'entraînement à l’expression 
orale correcte. En milieu populaire notamment, 
ouvrier ou rural, des résultats suffisants ne sont 
pas atteints ; l’éducation esthétique, le sens des 
couleurs et des formes, la sensibilité à leurs 
valeurs respectives ; l’habileté manuelle. Certaines 


: 
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. méthodes pédagogiques y ont pensé. De vraies acti- 

vités, ordonnées à chaque âge, seraient un équi- 
libre et un gain, sans oublier l’éducation du geste 
par le mime.…, celles de la voix et de l’oreille…, 
et, plus encore, l'éducation de l'esprit et du juge- 
ment, de la conscience morale et du cœur, et, en 
école chrétienne, de la foi et de la charité. 

Mais des problèmes se posent : 

Problèmes pédagogiques il y a un problème 
de l'orthographe, qui est plus à résoudre à l’école 
qu’au dehors. Une réforme phonétique nous cou- 
perait des meilleures richesses de notre passé. Il 
y a un problème du 
enfants. Trop exclusivement concret et sensoriel, 


il contribue à matérialiser les mentalités : une 


réelle imperméabilité peut être créée ainsi à tout 
ce qui est moral ou religieux. Il y a tous les pro- 
blèmes que pose à l’éducateur la civilisation de 
l’image. Dans quelle mesure s’y plonger, dans 
quelle mesure assurer les compléments néces- 
saires ? Ne faut-il pas surtout éduquer à partir 
de l’image elle-même ? II y a le problème toujours 
subsistant d’un enseignement trop oral et pas assez 
en activités diverses par les enfants eux-mêmes 
ou en contacts de vie vécue L'expérience des 


classes à mi-temps permettra peut-être de trouver: 


une synthèse convenable. 


Problèmes de milieu et d'orientation : bien que 
tous les enfants aient tout à apprendre, au départ, 
et besoin des mêmes choses, les moyens pour y 
réussir varient beaucoup selon les milieux aux- 
quels ils appartiennent : rural ou urbain, viticole, 
agricole ou pastoral, ouvrier, commercial ou bour- 
geois, sans parler des paysages eux-mêmes. Leurs 
progrès dépendent aussi beaucoup des conditions 
de vie familiales : profession des parents, niveau 


de vie, logement. Les bons maîtres s’adaptent. 


Les programmes devraient s’y prêter davantage. 
L'enseignement doit partir de la vie. Il doit être 
aussi pour la vie. 


Problèmes institutionnels ce qui a été dit 
vaut pour des enfants normaux. Les déficients 
requièrent un cadre adapté, des éducateurs spécia- 
lisés. Jusqu'ici, ce sont surtout des œuvres privées 
qui les ont accueillis. L'Etat tend à s’en occuper 
davantage. Pour les enfants normaux, il faut 
des maîtres en nombre suffisant et des maîtres 
bien préparés. Double et grave problème, actuelle- 


ment, tant dans l’enseignement public que dans 


l’enseignement privé. La fonction du maître d’école, 
trop politisée depuis un siècle, ou socialement 
défavorisée, est l’objet d’une baisse d’estime dans 
l'opinion. Le certificat d’études primaires parait 
bien devoir être repensé. Les complexités et discri- 
minations établies récemment pour l'entrée en 
sixième et pour l'admission aux bourses ne 
peuvent pas favoriser la sérénité et le sérieux des 
études primaires. Il y a les écoles à effectifs 
infimes et celles de classe unique groupant les 
enfants de 6 à 14 ans. On songe à des implanta- 
tions nouvelles, au ramassage scolaire. Il faudra 
veiller de près à ce qu’il y ait profit réel et sans 
déracinement familial et religieux. 


ORIENTATION SCOLAIRE ET ORIENTATION PROFES- 
SIONNELLE, par Mmé ELISABETH GERIN, COn- 
seillère d'orientation professionnelle. 


La plupart des parents désirent que l'enfant 
poursuive ses études « le plus loin possible ». Mais 
l'expression en elle-même est équivoque. Que faut- 
il entendre par ce « plus loin possible » ? Dans 
l’organisation actuelle de l’enseignement en France, 
il dépend avant tout : du milieu social et fami- 
lial de l’enfant, de l’appréciation de ses maîtres, 
de certaines contraintes auxquelles lécolier se 
heurte : examen de passage, limite d’âge, etc. 

A certains moments de sa vie scolaire, l'enfant 
et l’adolescent doivent opter entre diverses voies. 
Quels sont les motifs et les mobiles qui guident 
leur choix ? Bien souvent entrent en jeu des impé- 
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vocabulaire de base des. 
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ratifs sociaux, des réalités pratiques et écono- 
miques, des préjugés, une information scolaire et 
professionnelle, le plus souvent extrêmement 
réduite. 

Ce choix peut être facilité, dans les cas douteux, 

par le conseil du spécialiste et par les Centres 
d'orientation professionnelle. 

L'orientation scolaire se fait en vue de la meil- 

_  leure adaptation possible d’un enfant à une scola- 

. rité donnée. Ceci implique la possibilité de for- 

muler des prévisions de réussite scolaire, dont 

dépendront pour une bonne part le choix et le 
niveau d’une formation professionnelle. 

Ce pronostic s’appuie pour une grande part sur 
des réalités contrôlables : le comportement de l’en- 
fant en classe, son niveau intellectuel, qui reste à 
peu près constant durant ses années d’études ; ses 
aptitudes personnelles, qui faciliteront l’adaptation 
à certaines disciplines scolaires, et le succès pro- 
fessionnel ultérieur ; la possibilité de détecter ces 
aptitudes, grâce à des méthodes spécialisées ; en ce 
- qui concerne l'orientation professionnelle propre- 
* ment dite, les prévisions de l’emploi. 

_ Toutefois, sur chacun de ces points, les diffi- 

. cultés sont manifestes : le comportement scolaire 

de l’enfant ne permet guère de déceler ses réelles 

aptitudes et ses vrais goûts — de prévoir avec 
certitude son évolution intellectuelle et caracté- 
rielle, liée à son tempérament propre ; les 
méthodes de l’exvamen psychologique me peuvent 
être appliquées indifféremment à toutes les caté- 

. gories d’enfants les résultats de l'examen 

_ demandent à être interprétés avec une grande pru- 

dence ; nous n’avons pas encore d’études assez 

précises des véritables exigences de la vie profes- 
sionnelle (les aptitudes de tous ordres, comme 

_ aussi le caractère et les qualités morales que ïes 

_ adultes de demain devront avoir dans leur vie de 

travail). 

Ainsi, les prévisions sur l’adaptation de l’éco- 

lier à des études de plus en plus spécialisées com- 

portent une marge d'incertitude. À aucun moment 

‘Vorientation scolaire ne peut être considérée 

comme définitive dans une vie, d'enfant qui se 

construit à son rythme propre, en fonction du 
tempérament et des réactions personneïles aux 

- facteurs extérieurs. Elle réclame d’autre part, pour 

_ être efficace, l’adhésion de l’enfant. 

L'éveil des goüts et des intéréts, leur orientation 

vers un but précis devraient se faire et se pour- 

suivre durant toute la scolarité de l’enfant, pen- 

… dant qu’il prend peu à peu conscience de sa propre 

_ personnalité, et découvre que son effort présent 

_ prépare son action ultérieure dans le groupe social 

ee * où il sera appelé à vivre. D’où l’importance et le 

PR role 

EF * DE LA FAMILLE : dans les conditions de vie qui 

RE facilitent l’épanouissement total de l’enfant :; dans 

k l’idéal de vie et les perspectives d'avenir qu’elle 

| _ Jui propose ; dans l'élaboration des facteurs 

_ moraux de réussite : volonté de travail, goût de 

| l’effort, sens d’autrui, etc. 

DE, L'ÉCOLE par linfluence du maître et la 
découverte de nouvéaux milieux de vie; par 
l'adaptation à de nouvelles situations (réussite ou 
échec) et à de nouvelles formes de pensée (celles 

_ exigées par certaines disciplines). 

-,, DE LA VIE SOCIALE dans laquelle le jeune fera 
J’apprentissage de l’action : les mouvements de 
jeunesse, les loisirs. 

L'ensemble de ces apports éducatifs aide l’enfant 

à façonner ses propres aspirations, à pressentir le 

niveau de qualification qu’il peut envisager en lui 

donnant le désir de l’atteindre. Mais cette prise de 
conscience par l'enfant de ce qu’il peut être et 
devenir exige une étroite collaboration des parents, 
des maîtres et des divers éducateurs. 

L'orientation scolaire ainsi comprise devrait per- 
mettre à l’enfant de tirer parti de ses virtualités, 

AIN tout en le préparant à mettre plus tard au service 

1 de la société et de la communauté humaine le 

meilleur de ses possibilités. 
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orientation implique une information 


‘Ÿ 


fessionnels adaptés à la fois aux possibilités de : 


chaque enfant et aux besoins de leur époque. 
B) Elle ne peut avoir lieu que dans un enseigne- 


ment qui facilite l'exercice des diverses aptitudes . 


— permette les réorientations désirables, - donne 
à chacun, dans toute la mesure du possible, les 
moyens matériels d'accéder aux études qui con- 
viennent à sa forme d’esprit et à l’ensemble de 
ses capacités. 

C) Elle implique pour les familles qui désirent 
demander au spécialiste un conseil d’orientation, 
la possibilité de s’adresser au Centre qu’elles choi- 
sissent et au moment qui leur semble opportun. 
Ce conseil doit tenir compte non seulement des 
« aptitudes », mais de toutes les possibilités de 
l’enfant et du contexte familial et social qui favo- 
rise ou entraye l’épanouissement de sa person- 
nalité. 


LA DÉMOCRATISATION DE L'ENSEIGNEMENT : 
ACCESSION A LA CULTURE ET SÉLECTION DES 
ÉLITES, par M. ROGER DUMAINE, professeur 
au lycée Montaigne, à Paris. 


Au plan des principes, par démocratisation de 
l’enseignement, il s’agit d’un certain nombre d’exi- 
gences d’ordre social : droit pour tout milieu, en 
particulier pour le milieu agricole et le milieu 
ouvrier, d'accéder par tous ses enfants à la possi- 
bilité de s’instruire et de prendre place parmi les 
élites ; d'ordre idéologique : souci de faire péné- 
trer dans l’enseignement les conceptions démocra- 
tiques ; d’ordre personnel : droit pour tout être 
humain d'accéder à la forme et au degré de cul- 
ture qu’il peut assimiler, et, partant, à la place 
qu’il est capable d’assumer dans la vie du pays ; 
d'ordre national : le pays a besoin désormais de 
faire appel à tout ce que contiennent de jeunes 
capables de développer leur instruction technique 
et scientifique, et aussi philosophique, toutes les 
couches sociales. 

Il y a longtemps que la démocratisation est 
commencée dans les institutions, sans que le mot 
fût prononcé : instruction primaire obligatoire, 
enseignement technique, gratuité du secondaire, 
modification du régime des bourses. Elle se réalise 
toujours un peu plus dans les faits : accroisse- 
ment du nombre des enfants qui accèdent à l’en- 
seignement du second degré et du nombre des étu- 
diants qui accèdent à l’enseignement supérieur, 
scientifique en particulier. 

Cependant, cela n’est qu’un commencement, les 
taux de scolarisation montrent pour l’enseigne- 
ment du second degré une énorme différence entre 
le taux des enfants venus du milieu des fonction- 
naires ou des professions libérales. 

Il s’agit pourtant encore de lutte à mener contre 
des préjugés complémentaires : d’un côté, sens de 
chasse gardée, crainte de la concurrence ou d’un 
risque de « déchoir » ; de l’autre, défiance de prin- 
cipe à l’égard de l’enseignement secondaire et, par- 
fois, jugement sommaire sur l’utilité de faire ins- 
truire ses enfants. Mais il s’agit aussi de la grave 
question du recrutement d’un nombre suffisant de 
maitres et de trouver l’important personnel. qui 
serait nécessaire pour veiller à l’orientation sco- 
laire, puis professionnelle indispensable, avec 
lPaccès de tous les enfants à un enseignement du 
second degré : psychologues scolaires, orienteurs, 
statisticiens. 

Le recrutement du personnel ci-dessus indiqué 
nirait pas sans d'importantes dépenses. Qu’on 
songe aux milliers d'écoles dont la construction 
serait exigée. L'égalité devant l’accès à l’instruc- 
tion entraînerait l'institution de la pleine gratuité 
scolaire : fournitures, transports pour les enfants 
éloignés de Tlécole, entretien pour un grand 
nombre, bourses d’études supérieures ou présalaire. 
Les conditions de logement (salubrité, endroit 


calme) influent considérablement sur le rendement 1 
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col ire. Toute démocratisation exi 
efficace du logement. RARES 
- Il est de plus en plus impossible de confondre 
enseignement secondaire et enseignement du second 
degré. Nécessité d’un effort d'adaptation et d’ima- 
gination pour offrir à tous les types d’enfants non 
déficients une forme d’enseignement comportant 
un aspect de culture. L’afflux d’éléments issus du 
monde ouvrier et rural, porteurs conscients ou non 
de valeurs qui ne sont pas celles de la culture 
traditionnelle, entraînera l'élaboration d’un con- 
fenu nouveau de la culture enrichissement ou 
remplacement ? 

Les chercheurs officiels doivent avoir le sens du 
concret : 

D'abord, le sens de l’évolution historique, car, 
pour l’accélérer, il faut la respecter. Et même, l’ac- 
célération doit compter avec l’utilité du temps et 
l'ordre de solution possible des différents pro- 
blèmes. Ensuite, le sens de la liberté des êtres et 
des familles, que l'orientation doit respecter. Et 
puis le sens de la modestie, qui ne croit pas trop 
à la puissance transformante des formules. 

Qu'ils se méfient du coefficient passionnel des 

mots et des décisions qui flattent l’opinion. 
* Qu'ils conquièrent l'opinion publique à un vrai 
projet national de l’enseignement. Ce n’est pas 
impossible. Pour la première fois, un projet a 
alerté l’opinion. 

Le moment paraît favorable. Le problème est 
inévitable. Il s’agit de la plus grande entreprise 
d'investissement intellectuel que notre pays ait 
jamais tentée. 


ge une politique 


L'APPRENTISSAGE ET LES DIVERSES FORMATIONS 
PROFESSIONNELLES, par M. RENÉ AUGÉ, direc- 
teur de l'Assemblée des présidents des 
Chambres de métiers de France. 

Quatre secteurs s’ouvrent à l’enfant de 14 ans, à 
la sortie de l’école : agriculture, artisanat, com- 
merce, industrie, dans lesquels son intégration 


pourra s'effectuer soit par voie directe, soit par, 


voie scolaire. La formation de l’agriculteur se fait 
couramment dans l’exploitation familiale ; elle est 
alors complétée par des cours postscolaires ou des 
cours donnés en maisons familiales. Un faible 
effectif reste aux écoles publiques ou privées. La 
formation professionnelle de l’artisan se fait uni- 
quement dans l’entreprise ; elle est complétée par 
des cours professionnels généralement organisés 
par les Chambres de métiers. 

La formation professionnelle de l'industriel se 
fait dans l’entreprise, complétée par des cours pro- 
fessionnels. À côté des écoles privées se sont déve- 
loppés, depuis une vingtaine d’années, des centres 
d'apprentissage publics, gérés, pour la plupart, par 
le ministère de l'Education nationale ; un petit 
nombre d’écoles sont administrées par d’autres 
ministères. Le ministère de l’Education nationale 
a un droit de contrôle sur les établissements 
publics ou privés. 

La situation est la même pour le commerce que 
dans l’industrie. 

Pour l’agriculture, 185 000 enfants suivent des 
cours à temps réduit, l’enseignement privé l’em- 
porte nettement avec ses 105 000 élèves, tandis que 
les cours publics atteignent à peine 80 000. Les 
cours se répartissent sensiblement les mêmes effec- 
tifs de filles et de garçons, 92000 à 93000. Les 
cours par correspondance regroupent plus du tiers 
de l'effectif total, environ 70000 : il y a équilibre 
entre les effectifs du secteur public et ceux du sec- 
teur privé, également équilibre entre garçons et 
filles. Quant aux écoles, les effectifs sont assez 
faibles : 5000 élèves dans le secteur public, 1 500 
dans le secteur privé ; l’enseignement ménager 
agricole prédomine avec plus de 4 000 élèves. 

Pour le commerce, l’industrie et l’artisanat, les 
effectifs en milieu scolaire sont égaux aux effectifs 
des apprentis sous contrat d'apprentissage  : 
270 000 garçons et filles dans chaque mode de for- 
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métiers peuvent être appris en 


l’entreprise. Mais 80 pour 100 des effectifs scolaires 
se répartissent entre moins de 20 métiers, et un 
tiers des effectifs scolaires se regroupe sur deux 
métiers : ajusteur mécanicien pour les garçons et 
couture flou pour les filles, alors que ces deux 
métiers ne représentent que 8 pour 100 des 
apprentis sous contrat. Et, pour l’ensemble de la 
France et dans 400 métiers, les contingents annuels 
de garçons et de filles formés par voie directe ou 
par voie scolaire ne dépassent pas la trentaine 
d’apprentis. Ce problème de la formation dans ces 
métiers à faible contingent annuel rejoint le pro- 
blème de l’enseignement primaire rural avec des 
classes à faible effectif. EN 

Les techniques manuelles, les techniques théo- 
riques et les connaissances générales à assimiler. 
varient pour chaque métier ; mais, pour que la 
préparation au métier constitue une véritable for- 
mation, il est nécessaire que ces acquisitions : 
soient conduites suivant des principes généraux, 
afin de donner une richesse humaine et culturelle 
à l’homme de métier. La formation professionnelle 
ainsi conçue facilitera l'intégration des hommes 
de métier dans la vie sociale. Cette formation met, 


en jeu des apprentissages sensori-moteurs, intel- 


lectuels, affectifs, moraux, qui impliquent lacqui- 


sition d’un certain nombre d’habitudes : franchise 


avec soi-même, souci d'ordre et de méthodes, usage 
de l’esprit critique et de l’attention, souci de lana- 
lyse… Le professionnel ainsi formé, ayant acquis 
non seulement des techniques, des automatismes, 
une habileté manuelle, mais aussi des méthodes ét 


une compréhension réelle de sa tâche, sera suscep= 
ÿe 


tible de s’adapter, si c’est nécessaire, à d’autres 

techniques et de satisfaire aux exigences résultant 

des évolutions successives de notre économie. 
Comment atteindre ces objectifs ? 


Par une plus intelligente répartition des respon- Las 


sabilités (école, profession, famille) ; en prenant 
conscience de l’importance de la liaison entre le 


scolaire et le professionnel ; enfin, par la forma- ds 


tion des maîtres en fonction des exigences péda- 
gogiques et professionnelles. 


DÉVELOPPEMENT ET HUMANISATION DES ENSEIGNE- 
MENTS TECHNIQUES, par M. ANDRÉ CONQUET, 
directeur de l'enseignement de la Chambre 
de Commerce de Paris. 


Notre époque commande de développer non seu- 
lement des enseignements techniques tradition- 
nels qui doivent s’accroître, mais aussi, dans la. 
ligne de leur évolution, ces enseignements tech- 
niques nouveaux provoqués par la spécialisation 
croissante des agents du secteur tertiaire. ne 

Par contre, l’orientation trop exclusive vers les. 
sciences et les techniques risque de déséquilibrer 
une formation qui doit être essentiellement équi- 
librante. Les carrières à gros rendement financier 


risquent de détourner des carrières désintéressées, 
de la recherche et de l’enseignement, non moins 


utiles à la société. ne ; 
Cette accentuation au profit des sciences et tech- 
niques se ferait au détriment de notre humanisme, 
si l’on ne s’efforçait de mettre l’accent sur toutes 
les disciplines éducatives traditionnelles ; à la fois 
en recherchant ce qui, dans l’enseignement tech- 
nique, peut servir de support ou d'éveil à ces dis- 
ciplines, mais aussi en gardant des exercices tra- 
ditionnels des classes de fin d’études secondaires 
tout ce qui peut être conservé. de 
Mais l’évolution des conditions de vie dans l’in- 
dustrie et les affaires implique aussi cette huma- 
nisation. L'importance des relations humaines, des 
qualités de caractère et de décision, de la souplesse. 
d'adaptation, de l’ouverture aux problèmes de la 
civilisation de demain va requérir des intéressés 
une éducation plus qu’une instruction. D’où l’im- 
portance des classes terminales de l’enseignement 
secondaire (et de la classe de philosophie en par- 
ticulier) et la nécessité de « repenser » l’enseigne- 
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d’une disposition logique rigoureuse et 
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ment qui y est donné. Le mouvement est déjà 
amorcé aux Etats-Unis, où l’on reconnaît de plus 
en plus la nécessité d’une formation fondée sur les 
sources traditionnelles de l’humanisme pour les 
grands « managers » de demain. Pour nous, Euro- 
péens, cette formation aura pour toile de fond un 
humanisme européen où les influences économiques 
risquent de s’accompagner d’influences culturelles 
plus profondes. Dans ce brassage d’idées, qu’il est 
d'envisager, l'Occident a-t-il une notion 


commune de la vie? D’où la nécessité d’une 


réflexion en commun sur tous ces problèmes d’in- 


tégration des nouvelles valeurs. 


ESSOR DE LA RECHERCHE ET TRANSFORMATION DE 
LA CULTURE, par le R. P. Russo, S. J., rédac- 
teur aux Etudes. 


Un nouvel équilibre de la culture est à définir, 
qui fera plus organiquement place aux sciences. 
Bien des réticences et des incompréhensions 
doivent être surmontées dans cette tâche, en même 


temps qu’il convient de mettre clairement en évi- 


dence les périls de dégradation de la culture qui 
résultent d’une orientation trop souvent étroite- 
ment utilitaire, matérialiste et inhumaïine de notre 
civilisation scientifique. 

_ Même quand elle porte sur des réalités maté- 
rielles, une transformation de civilisation a tou- 
jours, à quelque degré, une incidence culturelle. 
Ainsi en va-t-il du développement scientifique et 
technique qui apparaît porteur d’une culture, ou 
qui, du moins, tend à engendrer une culture. Il 
convient d’abord d’expliciter cette culture. On 
aura ensuite à la juger et à l’orienter. Le dégage- 
ment d’une telle culture s’impose de façon urgente: 
l’extension du savoir, la pression des techniques, 
la primauté trop souvent accordée aux objectifs 
utilitaires risquent d’étouffer la vie de l’esprit si 
Jactivité scientifique et technique n’est pas 


dominée par une culture. La part accrue et la qua- 


lité de leffort intellectuel qu’elles requièrent 
donnent aux tâches scientifiques et techniques 
beaucoup plus de possibilités culturelles que dans 
le passé. Toute la culture n’est pas dans le métier, 
mais Je métier, surtout au niveau de la recherche, 
se révèle aujourd’hui, à un assez haut degré, source 
de culture. 

Si on envisage LES VALEURS CULTURELLES DE LA 
SCIENCE, on constatera que l’idéal de recherche 
tend à donner la primauté à la conquête de la 
vérité, à la création. On ne se repose pas sur un 


Savoir, mais on veut sans cesse l’approfondir, le 


perfectionner. Idéal vécu dans toute sa plénitude 
par le chercheur, mais auquel tous participent à 
quelque degré par l’enseignement et la vulgarisa- 
tion. La spécialisation, loi fondamentale de la 
recherche, semble au premier abord ennemie de 
la culture. Mais, en son fond, elle est facteur de 
culture par la maîtrise qu’elle donne de l’objet, 
par la collaboration étroite qu’elle implique. Cepen- 
dant, la spécialisation s’oppose à la culture chez 
ceux qui s’y enferment et ne la dominent pas. 
L’attitude scientifique, qui est faite fondamentale- 
ment d’une très étroite soumission aux faits et 
souvent 
très abstraite, donne à l'esprit une qualité, une 
solidité, une vigueur qui sont très directement fac- 
teurs de culture, si l’on veut bien voir dans la cul- 
ture beaucoup moins un ornement de l'esprit 
qu’une aptitude à juger, à comprendre intimement 
les choses, à atteindre l’universel. 

Mais si les valeurs culturelles de la science 
méritent d’être reconnues et même exaltées, elles 
ne suffisent pas cependant à constituer une cul- 
ture. En se prétendant'la seule culture, la science 
devient inculture. Aussi, en raison de ce péril tou- 
jours menaçant, convient-il; beaucoup plus que 
par le passé, de faire toute leur place aux valeurs 
de lhumanisme traditionnel, savoir essentielle- 
ment, la connaissance de l’homme, le sens de la 
« réflexion », l’estime des richesses du passé, l’ap- 
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titude à la synthèse, le goût de l’expression litté- 


raire, la sensibilité au beau. te : 

Dans l’enseignement secondaire, l’enseignement 
des sciences doit être plus dominé et plus culturel, 
ce qui implique à la fois qu’il ait plus d'âme, que 
sa pédagogie soit rénovée et qu’il soit allégé. La 


culture scientifique doit être vraiment intégrée à | 


l’ensemble de l’enseignement et non pas seulement 
juxtaposée à la culture traditionnelle, ce qui 


implique une conception beaucoup plus une de la | 


culture. 

L'enseignement de la philosophie doit être nota- 
blement développé pour équilibrer la tendance 
positive et souvent assez étroitement rationnelle 
de la pensée scientifique. 

Recherche et enseignement, dans l’enseignement 
supérieur, doivent connaître une plus étroite har- 
monisation. L'Université doit orienter davantage 
vers la recherche, sans perdre de vue sa vocation 
culturelle et éducative. En dépit d’un accroissement 
nécessaire de la spécialisation, l’Université doit 
sauvegarder un idéal d’universalité, mais dans des 
conditions assez nouvelles. Université et industrie 
doivent s’ouvrir mutuellement l’une à l’autre, 
dans le respect cependant de leur vocation propre. 


LA PRÉPARATION A LA VIE FAMILIALE, CIVIQUE ET 
SOCIALE, par M. HENRI FRÉVILLE, professeur 
d'histoire économique et institutionnelle à la 
Faculté des lettres de Rennes, maire de 
Rennes. 


La préparation à la vie familiale, sociale et 
civique a été la préoccupation traditionnelle des 
enseignants. Mais le xx° siècle est une période de 
transformation des valeurs traditionnelles ; Ja 
vie des individus est profondément liée à celle 
de l’Etat et des autres hommes. L’enseignement 
s’est-il suffisamment adapté à son rôle nouveau ? 

Sous son aspect.théorique, l’enseignement moral 
apparaît le plus facile et le plus cohérent. Il est 
devenu, en fait, éminemment délicat et complexe : 
en raison des transformations profondes de la 
société, d’influences diverses, l’enseignant ne jouit 
plus d’une autorité prépondérante. Les origines et 
les conditions Sociales des enfants des établisse- 
ments sont diverses. L’importance numérique d’un 
sous-prolétariat malheureux a ses conséquences 
pour la formation morale, civique et sociale des 
jeunes. Les origines et la formation des maitres 
ont leur influence sur l’orientation donnée à la 
préparation à la vie familiale. L’antinomie fré- 
quente entre les conditions idéales de vie familiale 
présentées aux enfants et la réalité de leur vie 
journalière s'ajoutent à leur formation. Néces- 
sités, dès lors, d’axer l’enseignement sur la déter- 
mination d’un idéal concret de la vie familiale 
à proposer à tous, de façon à provoquer des ini- 
tiatives : 

le foyer que l’on peut construire par le travail, 
la volonté, avec l’aide de la société ; 


, 


la vie familiale dont ce foyer peut être le cadre : 
détermination du « beau » familial ; l’équilibre 
physique et moral de l’homme, l'affection réci- 
proque, la solidarité familiale, l'épargne, l’exalta- 
tion des entreprises communautaires ; 

les moyens de rendre ultérieurement possible la 
réalisation de cet idéal : éviter le désespoir, sus- 
citer la confiance et surtout l’optimisme, écarter 
ainsi les comparaisons entre jeunes de conditions 
différentes, faire aimer et souhaiter les transfor- 
mations utiles, tendre ainsi à réunir les conditions 
nécessaires de l’harmonie future. 

Impossibilité de séparer les deux domaines. Si 
les manuels sont parfois excellents, les résultats 
sont pauvres. Il faudrait une prise de connais- 
sance des réalités sociales et des structures éco- 
nomiques ; une étude des organismes publics et 
privés de service, d’entraide et de secours ; une 
étude des institutions communales, départemen- 
tales, régionales et nationales dans leurs rapports 
avec la vie moderne, etc. 
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Les exposés didactiques et descriptifs demeurent 
nsuffisants ; il faut y joindre des méthodes 
actives dans l'information et de l'enthousiasme 
altruiste dans la recherche des solutions ; poser 
des problèmes qui fassent choc ; d’où l’intérêt des 
expériences concrètes à tous les échelons ; la pré- 
paration aux disciplines consenties ; la mise en 
garde contre l’a-priorisme et le simplisme. 


LES PROBLÈMES DE L'ENSEIGNEMENT DANS LES 
TERRITOIRES D’OUTRE-MER, par M. ROBERT 
DELAVIGNETTE, gouverneur général de la 
France d'outre-mer. 


Après inventaire de la situation actuelle, quels 
sont les objectifs visés et les résultats obtenus ? 
Atteindre toute la jeunesse. Or, filles et garçons 
scolarisés constituent actuellement une minorité 
85 % des enfants échappent à l’enseignement. Le 
coût social de l’école est plus élevé en pays pauvre 
qu’en pays riche. Il faut former la jeunesse au 
monde moderne sans la déraciner de son milieu 
originel, et c’est difficile à réaliser. Donc, nécessité 
pour le personnel enseignant de suivre l’évolution 
du milieu de leurs élèves et de connaître les 
influences extra-scolaires qui jouent sur l’école. Il 
importe de dégager les élites pour le secteur public 
et le secteur privé, car il y a le problème de la 
double culture franco-africaine. 

Quelle doit être la langue d'enseignement : le 
français ou les langues et dialectes africains ? La 
pédagogie ne peut être quelconque, on le conçoit, 
dans le passage d’une civilisation non écrite à une 


civilisation écrite. Quel rôle pour l’enseignement” 


« initiatique » pour la formation de la jeunesse 
dans les sociétés archaïques sans écriture ? Et quel 
doit être la rencontre avec cet enseignement, déclin 
des sociétés les plus évoluées ? 

I y a donc à rechercher un ajustement de l’en- 
seignement à la modernisation et au respect d’un 
pays archaïque. Il faudra suivre attentivement 
lexpérimentation de nouveaux types d’école rurale 
populaire et d’école industrielle en des pays où il 
faut à la fois régénérer la vie agraire et installer 
les combinats modernes, et rechercher les valeurs 
culturelles communes à des civilisations diffé- 
rentes. Et comment l’enseignement fera-t-il face à 
la menace du vide spirituel ? 

 Reconnaïssons que l’enseignement pourrait beau- 

coup apprendre de l’Eglise qui a su, au cours des 
siècles, enseigner et faire vivre de sa foi les peuples 
les plus divers et, dans son catéchisme, se mettre 
à la portée de toutes les intelligences. 


LA COLLABORATION INTERNATIONALE EN MATIÈRE 
D'ENSEIGNEMENT, par M. PIERRE JOULIA, pro- 
fesseur de Lettres supérieures au lycée 

. Janson-de-Sailly, directeur de la Nouvelle 
encyclopédie pédagogique. 


I1 serait naïf de croire que Ja collaboration 
internationale date d'hier. Faut-il rappeler ses 
antécédents : Alcuin, les Universités du xur° siècle; 
lhumanisme itinérant des xv°-xvi° siècles ; la péda- 
sogie humaniste européenne des collèges jésuites. 
Il y a pourtant une nouveauté du mouvement 
pédagogique international contemporain; il est 
une réaction contre le rationalisme pédagogique du 
xix° siècle ; il a une extension mondiale. 

Rappelons pour mémoire des rencontres inter- 
nationales d’étudiants et le rôle des catholiques, 
Pax Romana, et son Congrès de Nottingham, 1955. 

Etablissements nationaux, lycées ou collèges et 
écoles français à l'étranger, et leur rôle indirect 
dans les relations culturelles de pédagogiques 
internationales. Signalons enfin une nouveauté 
plus radicale : les écoles internationales. Exemple : 
l’école internationale du S. H. A. P. E.-village, 
l’école de la C. E. C. A. à Luxembourg, qui déli- 
vrera bientôt un « baccalauréat européen ». 

On devine les avantages des RENCONTRES, VISITES 
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ET ÉCHANGES DE PROFESSEURS, D’ADMINISTRATEURS, | 
comme les rencontres de professeurs dans le cadre : 
du pacte de Bruxelles : Ashridge 1949, Sèvres 1950, 
Oosterbeek 1951 ; les rencontres .du même genre 
organisées par l’U. E. O., le Conseil de l’Europe, 
des associations privées, les clubs de VU. N. E. 
S. C. O., les rencontres d’historiens ; visites de pro- 
fesseurs à l’étranger pendant la période scolaire. 
Mentionnons l’accueil fait en France aux visiteurs 
étrangers par le Centre pédagogique internätional 
de Sèvres ; les échanges de professeurs dans l’en- 
seignement supérieur et même dans le sécond 
degré ; les rencontres d’inspecteurs généraux, d’ad- 
ministrateurs, de recteurs, et le Comité franco- 
allemand des recteurs. 

Parmi les résultats obtenus ou escomptés, on. 
doit envisager une meilleure COMPRÉHENSION INTER- 
NATIONALE, grâce aux voyages, aux rencontres de 
personnes dans la connaissance mutuelle et la 
découverte des autres hommes, avec leurs ressem- 
blances et leurs différences. On sait que, dans un 
but de compréhension et de vérité internationale, 
la révision des manuels et, en particulier, des 
manuels d'histoire, a été entreprise. Il y a actuel- 
lement une prise de conscience nouvelle de la signi- 
fication largement humaine de l’œuvre éducative 
et de la dimension internationale de tous les pro- 
blèmes de l’enseignement. Le caractère universel 
des grands problèmes de l’éducation dans le monde 
contemporain s’impose à tous, malgré la diversité 
des traditions pédagogiques et des structures ins- 
titutionnelles. Des échanges de suggestions et 
d’expériences mettront en garde contre un double. 
danger, le traditionalisme étroit et l’imitation, 
aveugle. Sous ces réserves, enquête et recherche en 
commun concernant les méthodes et le contenu 
des diverses disciplines, auront une grande utilité. 

La collaboration internationale est donc indis- 
pensable à la recherche des valeurs communes, 
base d’un véritable humanisme pédagogique. : 


CONCLUSIONS DE LA SEMAINE SOCIALE 


La 45° session des Semaines sociales de France, 
tenue à Versailles, du 12 au 17 juillet 1958, a . 
consacré ses travaux à l’enseignement envisagé 
sous ses aspects sociaux. 

Elle constate avec regret qu'en France des que- 
relles passionnées ont envahi la question scolaire 
au point de dissimuler à l’opinion les problèmes 
essentiels de fins et de moyens posés à tout ensei- 
gnement, en particulier les problèmes sociaux. Il 
importe de dépassionner le débat, de façon à per- 
cevoir clairement les réalités, les principes essen- 
tiels et leurs exigences. ADS EU 

Elle constate encore avec regret que, malgré 
la valeur et le dévouement des maîtres des écoles . 
publiques ou privées, l’enseignement, tel qu'il 
existe dans la France d'aujourd'hui, ne parvient 
pas à remplir pleinement sa mission, du fait, soit 
de conditions matérielles, manque de maîtres, 
insuffisance des locaux, soit de conditions intel- : 
lectuelles et spirituelles crise générale de la 
culture et de la civilisation. Elle estime donc 
qu'un effort de pensée et d'action s'impose pour 
que l’école puisse accomplir sa fonction éducatrice 
dans la France et le monde de 1958. 


« 
3% 


us \ # 


L'enseignement doit tenir compte du renouveau 
démographique de notre pays et des nécessités: 
de toute nature qui, dans un monde industrialisé, 
urbanisé et technique, requièrent une prolongation 
de la scolarité. L’implantation scolaire, notam- 
mant, devrait être envisagée en fonction de la 
croissance urbaine et de l'aménagement du ter- 
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ritoire, les rythmes de la vie scolaire réglés 


d’après ceux de l'activité moderne. Ces conditions 
nouvelles exigent des maîtres suffisamment nom- 
breux et convenablement formés, des locaux et 
du matériel scolaire en rapport avec le nombre 
des élèves et les besoins du temps, autrement dit, 


_. -en termes comptables, un budget qui permette 


l'efficacité. 
_ Les dépenses scolaires apparaissent comme l’un 
. des investissements les plus capables de’ garantir 
__ l'avenir national. Lésiner sur ces frais indispen- 
sables et sur les coûts humains de l’enseignement 
serait contraire à l'intérêt du pays. 
Pour que l’enseignement fasse front à ses res- 

 ponsabilités, il convient que le statut économique 
et social. des maîtres soit, à tous les degrés, con- 
forme à l'importance de leur fonction et qu'il 
comporte un certain prestige social. A l’heure pré- 
sente, ce statut n’est pas ce qu'il devrait être, 
_ ni dans les faits, ni dans l'opinion. Il faut donc 
._  revaloriser la fonction enseignante et la dignité 
de ceux qui l’exercent. Cette revalorisation dépend, 
_ pour une part, de l'attitude des enseignants eux- 
mêmes. 


Û 


Il importe aussi de mettre un terme aux fà- 
 cheuses routines, qui, en France, tendent à séparer 
_ l’école et l’Université de la vie économique, sociale 
_ et civique, et à les cantonner, sous prétexte de 
culture désintéressée, dans un monde à part, intem- 
porel et abstrait. 

| Pas plus que la culture humaine ne se coupe 
de la vie, l’école, qui est initiation à cette cul- 
_ ture, ne peut s’en séparer. Tout doit donc être 
__ mis en œuvre pour établir entre la vie scolaire 
‘et la vie ‘nationale des communications profondes 
et constantes. 


22 
Pour les mêmes fins, il paraît opportun de mettre 
dans l’enseignement français plus d'ordre et 
. d'unité, soit entre les divers cycles d'enseignement 
primaire, secondaire, supérieur, soit entre les divers 
ordres classique, moderne et technique, soit entre 
les différentes institutions : Universités, grandes 
Ecoles, Instituts spécialisés. 
: Cette remise en ordre et cette unification ne 
‘doivent sacrifier aucune des originalités et des 
autonomies désirables, mais instituer des rapports 
stables et clairs, des articulations institutionnelles 
entre des structures ou des catégories sociales qui, 
trop souvent, demeurent séparées, voire étrangères 
les unes aux autres. 


NA . 


Les perspectives d’un enseignement en pleine 

vie amènent à repenser et à préciser la notion 

* de culture. L’école n’a pas pour but de dispenser 
une culture « en soi », et pour ainsi dire subsis- 
tante dans l’absolu, mais une culture vivante et 

humaine, à la fois permanente sous certains de 
ses aspects et évolutive sous d’autres, en relation 
avec une civilisation historique, dont elle est 
comme l’efflorescence intellectuelle. 

Le monde présent est dominé par la pensée 
scientifique. La culture humaine ne saurait faire 
abstraction de cette pensée, de ses recherches, de 
ses méthodes et de ses résultats. 
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Le monde présent est technique. Il y aura 
danger à laisser s'ouvrir entre culture et tec 
nique une faille préjudiciable à l’une et à l’autre. 
La culture doit intégrer et dominer les techniques, 
celles-ci servir de base et de point de départ à 
la culture. De ce point de vue, l’enseignement tech- 
nique prend figure de champ d'expérience privi- 
légié. On ne peut abandonner ces expériences au 
hasard ou à la routine. AS Pa 

Le monde présent voit s’élaborer une civilisation 
audio-visuelle grâce aux nouveaux moyens de dif- 
fusion de la pensée étudiés par la Semaine sociale 
de Nancy. L'enseignement saura utiliser ces moyens 
nouveaux et apprendre aux jeunes à les dominer 
au lieu de se laisser dominer par eux. 

Il s’agit, là, on le pressent, de bien autre chose 
que de simples remaniements de programmes sco- 
laires, ni même de juxtaposition éclectique des 
matières enseignées, mais de synthèse vivante, de 
méthodes et d’un esprit. Un immense travail s’oïfre 
à nous : allier aux acquêts de la culture et des 
humanités anciennes les acquisitions récentes de 
l'esprit humain dans l'ordre des sciences-de Ja 
nature, des sciences de l’homme et des techniques. 

L'enseignement moderne impose des spécialisa- 
tions inévitables. Si les spécialistes s’enferment 
dans leur spécialité, ils risquent de sombrer dans 
l'inculture ou une demi-culture. En outre, les spé- 
cialisations peuvent établir des séparations dom- 
mageables à la communion des esprits. I1 est donc 
nécessaire que, par-delà les spécialisations indis- 
pensables, toutes les intelligences puissent se ren- 
contrer dans une culture commune. D'où l’impor- 
tance d’une formation commune de base servant 
d'assise à toutes les spécialisations et d’un ensei- 
gnement de culture générale poursuivi au cours 
des diverses spécialisations et des apprentissages 
différents, qu'ils se fassent à l’école ou dans l’en- 
treprise. | 


Les perspectives d’un enseignement en pleine 
vie comportent une harmonisation de la vie sco- 
laire et de la vie économique, de manière à pro- 
curer à l'économie nationale toutes les RUE | 
tences dont elle a besoin à chaque échelon. | 

Rien ne serait plus périlleux que d'aménager u 
enseignement d’après des conceptions producti 
vistes et en fin de compte matérialistes. Rien n 
serait plus imprudent que de négliger les besoin 
de l’économie en travailleurs et en cadres. Aussi 
dans les conjonctures françaises, semble-t-il impot: 
tant de développer l’enseignement scientifique, l'en: 
seignement technique, mais aussi d'assurer aux 
multiples et diverses activités du secteur « ter 
tiaire », aujourd'hui en pleine expansion, les tra: 
vailleurs à la fois cultivés et spécialisés qui tu 
sont indispensables. | 

Dans l'enseignement technique français, le sec! 
teur agricole est le plus défavorisé et le plu 
démuni. La Semaine sociale insiste sur l’urgenc 
d'un enseignement agricole ramifié dans tout I 
pays qui, non seulement, prépare les jeunes pay 
sans à leur métier, mais permette à ceux qui n 
retournent pas à la terre de trouver dans l’éco 
nomie urbaine un travail convenable à leurs apti 
tudes. Il est clair que cet enseignement impliqu 
une collaboration étroite avec les professionnel 
de l’agriculture et leurs organismes représentatif 

On entrevoit, dès lors, l'importance décisive dé 
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nt, les organismes qui prennent maintenant en 
harge cette double orientation ne suffisent pas 
leur tâche. Il faut donc les multiplier et les per- 
ctionner sans toutefois témoigner d’une confiance 
n peu naïve dans l'infaillibilité de leur jeu. 
orientation scolaire et l'orientation profession- 
elle ont à concilier deux exigences apparemment 
pposées : les nécessités objectives de l'économie 
ationale, telles qu’elles découlent des statistiques, 
es conjonctures et des plans, et l'épanouissement 
es personnes appelées à réaliser leur vocation, 
onc à éviter soit un collectivisme étoutffant, soit 
n libéralisme qui tournerait à l'anarchie. L’orien- 
ation scolaire et l'orientation professionnelle ne 
auraient donc s'exercer de façon autoritaire. Elles 
oivent rester, conformément à leur titre, des 
rientations, c'est-à-dire recourir surtout aux pro- 
édés d'examen, d’information et de conseil. C’est 
lire que les organismes spécialisés dans l’orien- 
ation doivent fonctionner en union avec l’école et 
a famille. 


Pour capitale que soit lorientation scolaire et 
rofessionnelle, elle décevrait les espoirs qu'elle a 
uscités, si l’école n’accomplissait pas son œuvre 
le préparation à la vie, qui ne comprend pas 
eulement l'instruction, mais l’éducation. 

L'enseignement ne saurait prétendre assumer 
eul la préparation des jeunes à la vie. Elle revient 
ussi aux familles, aux mouvements de jeunesse et 
d’autres organismes et institutions ; mais il ne 
aurait s’en désintéresser à moins de renoncer à 
ui-même. Faire non seulement des hommes ins- 
ruits et cultivés, des professionnels compétents, 
nais de vrais hommes, des parents responsables, 
les travailleurs consciencieux, des citnyens animés 
lun vigoureux esprit public, tel est le but que 
Jjoûfrsuit l'enseignemert, en Collaboration avec tous 
es autres groupes qui ont un rôle éducateur. 

La Semaine sociale insiste sur la nécessité d’une 
nitiation économique et sociale, d’une instruction 
+ d’une formation civique dans tous les cycles et 
ous les ordres de l'enseignement. Elle pense que 
ette instruction et cette formation ne peuvent se 
lonner uniquement par des cours théoriques, mais 
ju’elles supposent à la fois une organisation 
nterne de l’école et des contacts avec les diverses 
nstitutions, afin de procurer aux jeunes le béné- 
ice d'expériences directes et personnelles. 

L'enseignement féminin, s’il doit donner aux 
eunes filles une culture égale à celle de leurs 
rères et les préparer au travail professionnel, doit 
‘walement s'adapter aux besoins de la nature fémi- 
jine et préparer les jeunes filles à leur rôle 
Yépouses et de mères. 


É+ 


Il n’y a pas d'éducation sociale et civique sans 
iducation morale. Ici encore l’école ne suffit pas ; 
nais dans ses limites propres et en accord avec 
es autres institutions, elle ne doit pas éluder une 
nitiation morale, faite non seulement de leçons 
le morale théorique, mais d’une éducation vivante 
jar le fait et par l'expérience, par le climat moral 
le l’école. La Semaine sociale regrette que, par 
suite de la division des esprits et de l'insuffisance 
les conditions matérielles, l’école ait trop souvent 
orné son rôle à celui d’une simple distributrice 
le connaissances ; elle souhaite que l’école rede- 
ienne une éducatrice des sensibilités et des 
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ofessionnelle. Tels qu'ils volontés, un centre actif et rayonnant de vie | 


WANT 


morale. Men 
Nous l'avons indiqué, l’école ne peut entre- IE 
prendre à elle seule l’éducation de la jeunesse.  _* 
Si elle émettait cette prétention, elle verserait dans 
un impérialisme scolaire néfaste aux enseignés, “ 
aux enseignants et, en fin de compte, à elle-même. : 
C’est pourquoi la Semaine sociale souhaite une S 
collaboration loyale et, autant que possible, ins- 
titutionnelle entre l’école et tous les corps sociaux 
pourvus de responsabilités éducatives : la famille, 
l'Eglise, les sociétés professionnelles, les orga- 
nismes et mouvements de jeunesse, les sociétés 
culturelles, etc. | FX 
Si l'Etat a le droit d'ouvrir et d'entretenir se 
propres écoles, sa fonction est d’abord, en vertu 
du principe de subsidiarité, une fonction de con- 
trôle, de coordination, d'aide et de suppléance 
en vue du bien commun. Tout accaparement de 
l’école par lEtat conduirait, par une logique 
interne, au totalitarisme. 
La Semaine sociale attache donc un grand prix 
à la liberté de l’enseignement, qui revêt deux 
formes complémentaires : celle de la liberté des 
élèves et des maîtres dans l’enseignement d'Etat ; 
celle de la liberté de l’enseignement pour les écoles 
privées, Seule, cette liberté permet de respecter 
la complexité vitale d’une nation et la pluralité 
des familles spirituelles qui composent un peuple. 
Comme toute liberté, la liberté de l’enseignement 
ne peut être absolue ; elle implique des contrôles 
et une coordination par l'Etat en vue du bien 
commun. Mais elle ne disparaîtrait pas sans de 
très graves inconvénients de toute espèce, et elle 
ne peut demeurer purement théorique à moins 
d’hypocrisie. Une liberté n'existe que si elle a les 
moyens de s'exercer. LAN 
La Semaine sociale souhaite une solution amiable 
et équitable des rapports entre l’école publique et 
l’école privée. Elle estime que, dans le climat de … 
ces dernières années, vu l’évolution des esprits, 
cette solution pourrait se trouver avec une faci- 
lité relative si des bonnes volontés la recherchaient 
par un dialogue serein et loyal. 
Elle souhaite également que l’enseignement libre 
tire tout le parti possible de sa liberté sur le 
plan de la pédagogie et de la culture, comme sur 
le plan moral et spirituel. Ainsi justifiera-t-il de 
son existence par son originalité même. 


N\ 


Une solution du problème des rapports entre: 
l'enseignement public et l’enseignement privé faci- 
literait indirectement la démocratisation de l’en- 
seignement qui se présente aujourd’hui à la fois 
comme une nécessité de fait et une exigence de 
justice sociale. ue 

Depuis un siècle, des progrès ont été réalisés 
dans la voie de cette démocratisation, mais, comme | 
le prouvent les statistiques scolaires, l’enseigne- 


ment français demeure encore assez loin de l'idéal ras 
qu'il veut réaliser. Il faut que les élites qui « …, 
encadrent la nation soient à l’image de la nation  » 
elle-même, donc que l’école, dans toute la mesure 


où elle le peut, donne sa chance à chaque enfant, , 
de toute classe et de toute catégorie sociale. Ainsi 
se ferait une sélection des élites conforme aux : 
besoins et aux aspirations de notre temps comme ns 
au désir de promotion des milieux populaires. 

ke 
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A ce propos, la Semaine sociale attire l’atten- 
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tion de l'opinion publique sur l’inconvénient des 
formules trop simples ou trop mécaniques et sur 


les dangers que présentent ces formules. La démo- 


cratisation pose des questions de ressources pécu- 
niaires, de bourses ou de pré-salaires, mais aussi 
des questions infiniment plus complexes et plus 


_ délicates de milieux sociaux et de psychologie col- 


lective. Elle se lie, par exemple, à d’autres ques- 
tions comme celles de la politique familiale, du 


_ ‘logement, de la considération ou de la déconsi- 


‘ 


dération attachée à telle catégorie de travaux, etc. 

Une véritable démocratisation de l’enseigne- 
ment ne se réalisera pas en dehors d’une réforme 
générale des institutions et des mœurs. L’une et 
Pautre doivent aller de pair. 


4 
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_ Cette énumération de nécessités et de projets 
ne prétend pas épuiser tous les problèmes de 
l'enseignement. Bien d’autres problèmes sont à 
résoudre. Par exemple, la rééducation de l’en- 
fance déficiente, inadaptée ou irrégulière. Les réa- 
lisations, quelquefois très belles dans ce domaine, 
sont encore insuffisantes. Il faut aller plus loin et 
vite, en particulier pour le dépistage des enfants 
qui ne peuvent suivre une scolarité normale et 
qui doivent être confiés à des établissements spé- 
cialisés. \ 

De même, des dispositifs de rattrapage seraient 


utiles pour permettre aux élèves attardés, ou mal 


\ 


orientés, les réorientations ou les rétablissements 
nécessaires. 

Par ailleurs, faute de temps, la Semaine sociale 
‘a dû remettre à d’autres sessions l’étude de ques- 
tions capitales, comme l'éducation des adultes et 

l'éducation permanente. 

La Semaine sociale affirme que la France doit 

entreprendre, quel qu’en soit le coût, un grand 
- travail de « scolarisation » dans les territoires 
d'outre-mer. 

Cette œuvre urgente suppose, outre un mouve- 
ment de générosité, un effort d'imagination, car 

les institutions et les méthodes qui ont pu convenir 


à la métropole ne cadrent pas nécessairement avec 


Pa 


» 


les conditions des territoires d'outre-mer. Il faut 
surtout aller vite : le temps presse et les besoins 
s’affirment avec une force croissante. 

Fa 

ES 


Dans le monde d'aujourd'hui, l’enseignement 
national ne peut rester fermé sur lui-même. Il doit 
s'ouvrir sur le monde entier. 

Les Semaines sociales recommandent donc un 
accroissement continu et rapide des échanges sco- 
laïres entre la France, les territoires d'outre-mer, 
l'Europe et le monde, sous l'égide des institutions 
internationales ou mondiales. 


# 
k + 


La Semaine sociale convie ses auditeurs et ses 
amis à quelques actions concrètes à la mesure de 
toutes les bonnes volontés 

1° La participation aux Associations de parents 
d'élèves dans l’école publique ou les écoles privées, 
afin de maintenir et d’intensifier les liaisons entre 
l’école et la famille. 

2° Le soutien à l'apprentissage, et particuliè- 
rement à l'apprentissage agricole, pour une bonne 
utilisation de la taxe d'apprentissage et pour la 
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collaboration des organismes syndicaux ou cor-} 


poratifs avec les organismes privés ou publicsk 
responsables de l'apprentissage. | 

3° Une action sur l’opinion publique pour la 
revalorisation de la fonction enseignante, pour lai 


bonne orientation des jeunes et pour une aide à) 
l’école en vue de la formation sociale et civiques 
des élèves. | 


| 


La Semaine sociale adresse un appel à tous les: 
jeunes chrétiens, laïcs, prêtres ou religieux, qui | 
se sentent une vocation enseignante dans l’école 
publique ou l’école chrétienne, dans la métropole. 
ou les territoires d’outre-mer, afin que, malgré: 
toutes les difficultés, ils persévèrent dans une 
résolution dont la France, le monde et l'Eglise ont 
besoin et seront les bénéficiaires. 


Evénements et informations 


Mai 1958 


MERCREDI 28. — Les aérodromes des environs: 
Paris sont barrés et gardés par des C. R. S. | 
— En Corse, le colonel Thomazo fait occuper la 
sous-préfecture de Sartène par l’armée. 


A l'étranger. — En Italie, résultats définitifs desi 
élections pour la nouvelle Chambre. Démocrates-{ 


chrétiens 273 ; communistes 140 ; socialistes} 
nenniens 84; socialistes démocratiques 23 ; {| 


parti libéral 16; monarchistes populaires 13: 
monarchistes nationaux : 10; mouvement socia-} 
liste italien (néo-fasciste) : 25: républicains radi-4 
caux 7; Volks Partei 3; Communita (Oli- 
vetti) : 1: divers : 1. | 

— La Russie arrête son aide économique à Titoi 
en suspendant les crédits qu’elle a accordés en! 
1956 à la Yougoslavie. 1| 

— Aux Etats-Unis, échec ‘du lancement, à Cap 
Canaveral, d’un nouveau satellite, le Vanguard II! 


JEUDI 29. — Tandis que le général de Gaulle{ 
attend à Colombey la décision des groupes, M. Cotyi 
adresse un message au Parlement dans lequel il 
déclaré : « Je demande au général de Gaulle def 
bien vouloir venir conférer avec le chef. de l'Etat! 
et examiner avec lui ce qui, dans le cadre de la 
légalité républicaine, est nécessaire à un gouver-| 
nement de salut national ». Un communiqué de 
la présidence de la République annonçant ce mes 
sage avait fait appel au sang-froid et au patrioil 
tisme des Français. || 

— Une réponse de l'ancien chef de la France 
libre à une lettre de M. Vincent Auriol, toutes 
deux rendues publiques dans l'après-midi, détendi 
l'atmosphère du Palais-Bourbon. Les socialistes qui! 
par 111 voix contre 3 et 1 abstention, avaient 
décidé, le 27 mai, de barrer la route au général de 
Gaulle, commencent à réviser leur attitude. | 

— À l'unanimité, l’Académie française, sur la 
proposition de M. Jules Romains, vote une adressé 
au président de la République demandant que tout 
le possible soit fait « afin d’épargner à la Franc 
les risques d’une guerre civile ». 

— Le général de Gaulle, recu dans la soirée pan 
M. Coty, accepte de former le nouveau gouverne! 
ment. Une procédure exceptionnelle est mise aul 
point d’un commun accord entre le chef de l'Etat] 
et le président du Conseil désigné. Avant de rega] 
gner Colombey-les-Deux-Eglises, ce dernier fait re 
mettre à la presse un communiqué soulignant le 
conditions dans lesquelles il pourrait assumer 14 
charge du pouvoir. 
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Un des meilleurs spécialistes internationaux 
de saint Augustin retrace l'itinéraire 
spirituel de l’exceptionnelle et actuelle per- 
sonnalité du plus grand des Pères de l'Eglise. 
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@ Encyclique Meminisse Juvat, 
prières durant la neuvaine précédant la fête de 
l’'Assomption (14. 7. 1958). — La religion chrétienne, 
sans laquelle il ne peut y avoir de paix, est oubliée 
et persécutée. La prière pour l'Eglise persécutée pen- 
dant la neuvaine préparatoire à l’Assomption. Unir à 
la prière le renouveau moral. 


@ Message du Saint-Père pour le centenaire de Ia 
dernière apparition de Lourdes (2 juillet 1958). 


® Allocution de S. S. Pie XII à des pèlerins mal- 
gaches. L'’essor du clergé malgache. 


® Radiomessage du Souverain Pontife aux reli- 
gieuses cloîtrées du monde entier. Nature et caracté- 
ristiques de la vie contemplative des moniales. 


@ Message pontifical au peuple libanais. 


® XLVe session des Semaines sociales de France 


(Versailles, du 12 au 17 juillet 1958). — Lettre ponti- 
ficale à M. Charles Flory, président des Semaines 
sociales de France (28. 6. 1958). — L'enseignement, 


problème social exigeant la collaboration de l'Etat 
avec la famille dans le respect de la mission Ge 
l'Eglise. 


® De certaines ambiguités dans l’œuvre d'éducation. 


Allocution de S. Exc. Mgr Renard, évêque de Ver- 
sailles. 


® La crise de l’enseignement dans la crise de civi- 
lisation. Leçon inaugurale de M. Charles Flory, pré- 
sident. — Les problèmes sociaux de l’enseignement. 
Enseignement, culture et civilisation. 


@ Sommaire des leçons. 


® Conclusions de la Semaine sociale de Versailles. 
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